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C'eft r.erjreur que \t fui$ ^ c'çft. la venu que j'aime % 
Je cherche à me connaûre ^ & me cherche en moi-même, 

BOILEAU. 
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AVERTISSEMENT. 
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L Éjc T ÉTJ R , cè titre n'annonce 
ni beaucoup d-amufertient,' nî 
beaucoup d'intérêt; mais c'eftert 
cel^ tjn'rl nie convient mieux. 
MoA , intention n'eft pas de.£^^ 
duire. , . , ... ; -^ 

Je ne me flatte point d'avôÎÉ 
cmbraïfê toute Tétendue de'ittôti 
fujet. Il n'en eft même , je le 
fèns , aucune partie que j'aie zC- 
fez développée. Lorfque j'ai com- 
mencé ce légec4*âvaU , je n'avais, 
point l'orgueilleufe penfëe de 
faire un livre. En Suivant la route 
où m'avaient engagé mes pre« 
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8 Avertissement: 

mieies léâexic/tis, f ai craint (bu- 
vent de ledire ce qui avait été 
die tant de fois ; j'ai ^craint bien 
davantage encore dâ redire ce 
que je n'avais £1 ni penfèr ni 
fèntir. 

Le feul mérite auquel j*aîe ofé 
prétendre , eft d'écrire de bonne 
foi ; quelque rare que foit au-* 
Jourd'hui ce mérite , je doute 
qu 921 veuille me le diiputer. 
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INTRODUCTION. 



xIntraîné fans cefle par le tour- 
billon des préjugés , des goûts , des 
opinions, de toutes les vaînes difputes 
de la focîété ^ je cherche à retrouver 
le guide naturel de mes fcntîmens. 

« 

Nos avions font réglées ; ou par 
les befoins mêmes de la nature > ou 
par les ufages de la focîété ^ ou par 
lés loix pofîtives du gouvernement 
fous lequel nous vivons, quelques- 
unes encore par certaines coutumes 
relîgîeufes qui ont reçu de Tautorîté 
du gouvernement une fanfition plus 
ou moins précife. 

Il n'y a qu'à fuppofer un moment 
lç[ue ces ufages ^ ces loix , ces coutu^ 



I© Introduction. ^ 

mes n'ont jamais exîftéi on ne tardera 
pas à s'appercevoîr qu'indépendam- 
ment de ces règles d'înftitution divine 
ou humaine, il exifle des rapports an- 
térieurs qui ont rendu rétablifTement 
de ces règles utile ou néceilaire. Ce 
font ces rapports dont je voudrais re* 
trouver la trace première; ce fontees^ 
principes dont je voudrais me faire 

ridée la plus fimple & la plus pure* 

« 

En me recueillant dsns Tintérieur 
dema penfée , je m'apperçois que ce 
qui détermine toutes mes' avions ^ ce. 
font ou des impreffions purement phy*^ 
fiques-ôç prefque involontaires,, ou utv 
premier fentîment qui ne Feft guère, 
moins, ou lefouvenîr d'i^nç fuite da 
réflexions auxquelles Texpérience &^ 
Thâbitude ont donné, une aflez grande^ 
énergie* 
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CHAPITRE PREMIER. 
J^es imprejjlons phyjiqties. 



O'ii. eft des impreflîons pîiyfiques 
^abfoJéiment irréfiftibles , H en eft afîu- 
jiraent un grand nombre qu'il dépend 
de nous de modérer , d'affaiblir , de 
diriger , d'anéantir peut être. I! en eft 
Encore beaucoup qui' n'ont" acquis un 
pouToir extrême que parce que nous 
l'avons voulu, ou parce, que nota 
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là'avons jamais fongé à lui prefcrîre 
une limite. 

Si les împreffions phyfîques ont une 
grande influence fur ce que nous apr 
pelions notre cœur ou notre imagina- 
tion , notre cœur & notre imagination 
prennent à leur tour un grand empire 
fur elles* 

Les mêmes îaipreffions fouvent rè- 
aouvellées 8*afFaiblîflent ou fe renfor* 
cent fuivant la nature même des ob- 
jets qui les font naître y ou, les diffé« 
rens rapports que ces objets peuvent 
avoir avec notre manière de fentir; 

Uhabîtude qui flétrît certaines ira- 
preflions ^ en rend d'autres inflniment 

plus vivesr 

t » 

Ce qui n'était qu'un goût devient 
4ine paffion ^ un belbia prédominant ^ 
•m penchant inyincible» 



qui {emblait un pencliant învm«i 
cible ^ n'eft plus qu'un beibîn naturel ^ 
iin defîr modéré y un goût fimple. 

Ce qu'on cherchait avec le plus vif 
empreflement ^ Ton finit quelquefois 
{)ar l'évit'ër avec le même foin ^ le 
craindre^ le dédaigner ou l'oublier en? 
tîérement. 

\ 

\ 

Il efi: une manière de vivre y de le 
nourrir ^ de difpofer de foii temps ^ 
'de fes exercices ^ de fon travail ^ qui 
ote ou donné aux impreffîons pure*-: 
ment phyfiques plus ou moins d'in*< 
fluence ôc d'énergie. 
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CHAPITRE IL 



Des premiers fentimeris^ 



J E n'aîbefoîii d'aucune réflexion pouf 
fentir vivement qu^il eft des modifica-; 
lions de. mon être , qui me bleffent ^ 
m'inq'ufétent , me troublent ^ m*attrif- 
tent.; d*autres qui me calment^ me^ 
rajBurent , me font éjJrouver une forte 
de {étéxxvié ^ de chirme^ qui rend' 
tbut-^^à-h-foîs lefefttimeht de mon exîf^ 
tence & plus vif & plus pur; 

» 

La feule vue d'un être qui (oufFre , 
nous tourmente & noua afflige. Sans' 
le vouloir , rfouis parnrgeotas les pei- 
nes qu'il éprouve. On fe rappelle la 
Sybarite ^ qui fuait à groffes gouttes 
en voyant ramer un matelot. 
ConQdérez l'homme fortant des mains 
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de la nature : ce n'eft qu'avec beau« 
coup de peine qu'il fe diilingue lui- 
même de cette foule d'objets qui l'en- 
vironnent j il penfe,^ doit penfèr que 
tout c& en lui. Lorfqu'un objet nous 
frappe ou nous intérefle fortement , 
nous nous retrouvons , relativement à 
cet objet ^ ce que fut Thomme au pre- 
mier moment de fon exiftence. C eft 
ainfi qu'on efl toujours pour la mai- 
treffe où pour l'ami de fon cœur ; 
c'eft encore moi . dit-on avec la Gala- 
thée de Pigmalîon : fes plaifirs font 
mes plaiûrs ^ fes peines font mes pei«> 
lies : lui.i c'eftmoi; moi^ c'eft lui. 

AinCi la compaiCon qui femble être 
la première des impreilîons morales ^ 
tient 3 pour ainil dire > encore aux im- 
preflîons purement phyfiques ; çile eft 
quelquefois également puiffante , égar 
lement involontaire. 
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CHAPITRE I LI. 

De r expérience Cf de la réflexionl, 
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'expérience &la réflexion 
n'ont pas tardé à m'apprendre que telle 
impreflîon qui m'avait paru infiniment 
douce , cefle bientôt de Têtre ^ & que 
fouvent même elle eft fuivie d'impref: 
fions pénibles & douloureufes. 

L'expérience 6c la réflexion m'ont 
encore appris qu'une fuite d'impref-^ 
fions heureufeâ & tranquilles étoit pré- 
férable à des jouiflances plus vives l 
mais accompagnées de trouble & dln- 
^iétude; qu'un de fes états conferr 
vaît mon être, & que l'autre tendait 
à le détruire. 

L'expérience & la réfiexîoa m'aver-* 

tiflent 



• ^ Nàiurèllu'. iff 

tiflent qu'il eft de rtiTeodfr de mon 
être ^ de fiiivre Ql[ d& d^rcher eh 
toute chx>fe une certaine marcKe conf- 
tat\te et ré^Ëeœ ;. )e ji& iais 'quelfe , 
idée d'ordre ^ dont Ifi/fcimmènt fe 
mêle à tout ce qui fait le charme de 
la vie ^ aux attraits touchans de la 
beauté^ à Tadmiration qu'infpire le 
fpeâacle pompeux de la nature^ à Til- 
luiion fi ravîHante dèlous les talèns 
& de tou« les arts, 

La confufion fatigue notre efprît ^ 
Tordre Téclaire & Tattache. Quelque 
variété d'objets & d'idées qu'on|luî 
préfente , s'il peut appercevoir le 
rapport qui les lie > il en fàifit l'en* 
femble fans peine; une lumière nou-î 
velle paroît dans ce moment fe répan* 
dre autour de lui ; elle recule , pour, 
ainfi dire , les bornes de fon exiften-j 
^e^ relevé & Tembellit. 

J en conclurai qu il eft un ordre 



^t £b la. Mératë 

«qui convieitt 4 réeoftoinîè de moflf 
lêtre ;& quand je le connaîtrai y je 
tâcherai de fcmmettre à ctt ordre i 
<& mes idées > £c me» feafations^ âCf 
mes h^itudesé 
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xV.pRÈs avoir vu quels font; le$ re{«» 
forts habitiiëlé aë noë actions ^ quelé 
font iàuffi lès moyens qiiè hdUs f^bu- 
Vons avoir de -les diriger^ ne toti- 
Ëhdnshoiib pas a là définition la plué 
fimplè delà niorâlte ? Céft Ik connàîfi 
fencè dès iiioyeris qbi^ peu\;ent ûëùk 
aflurér àffei d'èiînpîre Fur nos fâcdî-î 
fé$7 t>âur en faîire le Aeilleuf ufagé 
bdfliUe; c^eft la fcîerice deè habitua 
des^rèptesà pérfefiUoriner notfe ^è j 
à nous conduire a Tiétàt le plag-cîdHl^ 
tamment heur eu:):; 

• ' £.>uiorîbé dés làbe ^sft ëtabÛéi.iUV ii 
puiflatiee db légiïlacôttrvdôhtJa fdrtfé 
to..'.giranâc'rexéiiuac>a* GéUe.de lil 

ai 






re%Iorxreft également ivr la pulJDfanCij^ 
infinie de TEtre fuprême» 

Quelle fera donc Tautorîté de la 
morale? Ceft FiftÔ^sa-mêmef de la. 
nature qui a di^t-Xhomme j voilà ma 
règle , tu ne peux être heureux qj4h 

ce ipitCr 
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^ , Toute ,Ia m^r^}fi nç ferait qu'un fç]n| 
fentîment; pe .fciraît r cç^ penchant,- fi 
'4oux, qui nou5| poi;te à fiiiyre^.i^ 
effort toutes les infpirations^ de H 
n^jti^re^ fi nos: idées & nps p^élug^ 
n'avaient pas «Itérénoaaffe^ons na;« 
tur^ije»^ fi ^ çjés^ ajpreâÎQn? ^. ou trop 
çxalç^Qs putrpp ajBFaihlies par de^ j^f||)h 




jugement 






5.1 AS>joiird'hur JeLiôul moyeti:^dit-' 
ê(re.;dc réâifie,r-rnosi<léea ôc nos afièo; 
tioBt ^' c'dk de^ tâcher daboni^^W 



là&« fâ diftitiaiôti' la plu9 exaâe > 
pour les obfôrver ifolées les unes defc 
autres^ êc les compater enfukâ de 
nouveau. Après leis avoîlr dépouillées 
de leurs rapports faâîces y nous vtt^ 
«ons plus ci^ireméht qjiels (ont leuri^ 
rapports naturels» 

Ceft aînfî qu^en chimie Ton par- 
vient à reconnaître les fubâaçces prin- 
cipes y en les débarraflant autant qu'il 
efl poflîble du mélange de toutes par- 
ties hétérogènes. . 

On n^eft pas bon pour avoir fait 
* une bonne aûion ; on h^a pas Telprit 
jufte pour avoir rencontré une idée 
vraie ; on n'eil pas heureux pour avoir 
eu quelques jouiffances très-vives», H 
ix*y a qu^une manière d'être habituelle 
qui puiffe être regardée comme |un? 
état de la vie digne de fixer nos foinsi 
& nos v€eux«. 
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Ce font donc les moyens et nouf 
aflurer cet écs^c quip h morale dok 
chercher ^ en déterminant le choi-^ dç 
)ios habicv^des^ en nous enfeignant Tart 
de leç régler ou d'y renqncer , fuir 
i?anç ce qu e«i§e notre r^s ou notrf 
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CHAPITRE V. 

Morale des fenfatîons^ 
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1 L eft peu tfîmprcffions phyfîqueat 
dont l*à(cendant ne pùîfle devenir 
funefte à notre bien - être ; n!)ais ceo 
sfceocfaQt''^ co/qtne nous Klvohs déjà 
dît^ c'eff Thî^kudc feule qui lui donne 
wne gtandç; éôcfçgie^ Notte. premieirt 
principe dfe morale fera donc <l*éviteiÊ 
avec gwnd. foîa lç5 dangers, dynei pa< 
i^ille habitude.: -:.. 

Ne nous rèfiifômi à aucune jbuifr: 
Ance. agréable j maïs pouf n'tn être 
point efèfeVé, «e nous y îfvrons ja- 
mais avec affez de fuite ^ avec affeas^ 
cl'^bandq^^ pour quil(«ile,(Qitf plusea 
notre pouvoir^ de noua en. abftjenir ^ 
i^biïté.. FIttK ^k naus [Hait j plua il 
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fera important de nous en priver jj 
fans aucun autre motif que Celui de ^ 
n^y point trop habituer not fens ou 
notre imagination ; c'eft le feul moyen 
d'éviter deux înconvéniens également 
contraires au bonheur ^ le dégoût ^ 
l'ennui d'une fenfation agréable ^ oà 
la chaîne p^^ate d^un befoin trop im« 
périeux. . . 

S'abftencr pour jouir ^ diiâdit JuKe y 
c'eft l'épicuréiTme de la raifon ^ c'ôH 
\t fecret d'une vertu qui pourrait biéii 
être la première de toutes les vertue i 
car 'n'e(t-ce pas la tempérance qui noixS' 
conferve cet empire fur noiis^tnême^ 
auquel nous devons la fçrçe, je cou- 
r?ge^ tous les fentimens ^e jufticd 
& de générofité qui peuvent élever 
Tame ? _ 

Il n'cft pas impofiible d'afiaiblir le 
pouvoir défi hsd^itudes auxqu^lle» on 
a* laiâT^ prendre ua trop grand afceny 
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(âant ; mais il en eft . de ce pouvoir 
comme de tous les autres ; il eft bieq 
plus aifé fans doute d'en prévenir la 
ûaiflknce que d'en arrêter les progrès; 

Quelque entraînant que foît le char- 
me d'une fenfation préfente ^ l'expé-, 
rience a prouvé mille fois qu'il pou- 
vait être détruit par celai de plufieurs 

• » 

fenfations paffées j dont il nous ref* 
tait encore un fouvenîr aflez vif. Ainfi 
notre fageffe dépend fouventde l'in-^ 
tenfité de notre ménioire ^ ou de la 
vivacité de notre iinagination. 

Pour combattre l'influence de cer« 
taînes impreflions phyûques ^ on em« 
ploiera donc avec plus de-fliccèar 
d'autres impreflions phyliques qui lea. 
effacent ou les contrarient , que tou- 
tes les forces réunies du fentiment 
& de laraifon. *^ - ' 
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exercices plus, ou moins pénibles ^ Toti 
pourra fe défaire infenfiblement de 
ces habitudes de molIefTe donc il eft 
fi.di/EcîIe de fe défendre ^ igrace à 
toutes le$ inconféqiiences de nQtrç, 
éducation y à toutes les fervitudj^s de 
notre manière d*être. 

; IvTovs avions une grgndc difpontioiv 
à . devenir maçhînef > c'eft-àrdîtA , à 
Itreiç. Ieixdçcxi2^in^ ce qup nous avona 
été la veiljç > à faire & à feûtîr ce 
que 0OUS feifoûs & cç que nous ^fen^ 
tons 9 Ê^ns auçûn choix , f^ii^ aucune 
réHexipti. Ce gui n'eft guère moins 
"Praî , c^eft quil eft peu de chofes que 
nous faflions ni plus fûremenc^ ni 
^eux que ce que nous iaifons ainfi 

machinalement. 

. » ... 

. De cette e;îcpérience , qui pourrait; 
donner lieu^ je croîs ^ à plufieursob^ 
fervatîons importantes ^ je ne tirerai 
dans ce moment /jue ce feul rérukèt; 



que , s*il eft beaucoup de rapports qê^ 
Ton doit craindre de fe hifler aller \ 
çettç manière d'être purement machw 
nale^ il en eft d'autres où L'on peut 
le defîrer le plus raifonnablemenç du 
monde. 

• Beaucoup d'habitudes font utiles J 
eflentieHes ^ qui n'ont cependant ^xi 
i^es-mêmes que peu ou point dln* 
térét. De ce nombrç font certaîpes 
habitudes d^exerçice , d'ordre ', de 
propreté ^ de foin ^ de complaifance ^ 
qui tiennent à des détails y ou péni^ 
blés y Qù monotpnes y ou minutieux. 
Il eft bon de s'accoutumer à faire ma- 

s 

çhinalement toijt ce qu'il eft utile de 
f^ire , .& qu'on ne ferait point d'ail* 
leurs (ans peine fie fana effort» 



t 
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CHAPITRE y l 

Morale du Sentimentm 



J\ous fommes portés naturellement 
à aico^er Tordre & l'harmonie^ 

Nous femmes naturellement àovdt 
ik compatifians. 

SU efl des habitudes ^u de& pafGons 
iqùî troublent ces dirpofîtîons natu- 
relles > il ne faut pas plus les attribuer 
à la nature de notre être moral ^ qu'on 
ne doit attribuer à la nattire même 6a 
notre être phyfîque , des modifications 
accidentelles qui dépendent ou de quel-^ 
que viée particulier dans les organes i 
ou fimplement d'un épat de convulfioa 
plus ou moins extraordinaire y plua 
ou moins violent^ plus ou moins paf» 
fagen 



\" 



. Les craautës qu'infpirent la e(deM 
Ou ia vengeance pr«^uv.ent fi peu contre 
çefentiment de cornpafTion qui noua 
ç^ naturel^ que cqû fouvent ce (\tn^ 
timent là même qiu; les fait nattrs ou 
qui en eft la fuite. 

: Il exifte danj U.fociété difFérens état^ 
qui femblèntr faits fans dou^e ,Poiic 
^pujffer toutfejitinieiic naturel de com* 
^a/fion ; nîaîj5.;i| ,ie trouve heureufcH 
ment d'affezlonsi; intervalles entreles 
fpnaionp'crueUe^rdg ces états de vîo- 
lence ôc 'de deftruâion , qui laifTent 
m caaxi Ijpfiberté ide iè irèouâMirien 
hti^inème ât'd» («Rendre fa f8i^il^ic6 






.^ Four.conferver a <ie premier pelTort 
^ ,tou]:es iés'^îippréflîons jnorâies Té-J 
laftîcité dont' u à befoîn, . craignons 
également de le'fëhdreoiitî^op faible^ 
ou trop fufceptible. -- ^* 



^'Evitons èèiiiia^nôus ratjiifiaBeraîc 



)f0 'bé'tàMokïé 

iwitiletnent avec l'image de là pàaè 
oa de la douleur , triais accoutumons^ 
nous ï voir fans fàiblefle & la peiné 
êc là dôiitéur que ndus pànvoris efpé-»' 
ïa d adoucir ou de Joulagérw ■' * 



j < I « 



Voutezrvous traduire îç feritînjeni 
ae Xi compaiîion dàHs le langage aè U 
l^aîfon ^ Dites fcorhrrie le léeiflatëùr 'âè^ 
Brarft^es: né faîtes jàn^aii au^ àiiti'e's cé 
qù^ vous ^tit' vouiez point qU'bn Vùt^ 
faite t" vous:mêmès. Onh*à rien dit èéT 
inOfateMe plus fimj)lëôt de ,pilus viài 

■'•■ ■*. /• !•■, <-•' ' If "3 

..'->, »» i. J 1 l ' f 1 . .,-..,.-» w . ► • K- ^,- I 1 • A 

*■ ( 

Jl éâ ^fitns doute sOicbtle t>Iu8 beai*: 
Se dîrfc comme lelégrflatbur des Gbçé^ 
tiens : Faites pour les autres tOHtjçei 
Que vous defirez quon fafle pour vo^èi 
Mais la première de ces xijàximés èfl 
une, réglé de JuAiceVia féconde a ^f^ 
petit- être qîi'iin principe de vertu • da 
èeneroilte* 



-Wàturelïéi |t 

4notivèment de trouble €c de picié^ 
qu'on éprouve à rafpeâ de la peine oif 
de la douleur , c'efl: trop reflerrer en-» 
eore le fenS de ce mot ; c eft borner à 
un feul de fes efFets Tadion d'un prin-* 
cipe ou dune faculté dontTinfluençf 
eft naturellement beaucoup plu8 éteri*» 
due» 



»••» •• '•"*•/%•■» 



Cortpadr, c'cfl s'idehtîiîer'en qpct 
que forte avec l'objet qui nous frappé 
ou nous intérefle ; c'eft confondre* 
pour aina dire « fon exiftence avec lai 

notre ave< la fienne» 

\ • . • •• ■ • 

LeTentiment q'ui nous attaché à nô!i 
amis «^â nc^s parbns « à la Emilie . àla 
Toçi^té dans laquelle nous fommes ac > 
jCOutuméB èyivre^ dépftiidderiçctte dit 
^ofi$iQ0i3^tlire]le à noni iiieAtijSer^vet: 
e4e qui nous t^owhe fit'] lïoofejm^^ 

ril'fen dilpçnd ebpm^Mi^kié:({Uû noi* 
y^fçm h: Vu^id'un 4tré^ qvii /foafirs. 
çÇi^ïW^îlîi^ofition eft 4^ qu'on a voulrt 



fl De U MoidU 

exprimer y )e pehfe > pac le mot de fytxÇ 
pathié. 

' .... . • « 

Il eft des fympatKîes qui ont une 
grande force , parce qu'elles font lu- 
bttes y imprévues ; îl en eft d*autres 
qui ne naifleiit qiie d'uilé longue ha- 
bitude. '^^ ' ' 



' • • »* * . 



Ceci nous conduit à parler de Far 
«aour y defamitié^ du patriac|fme \ de 
la religion» ! ? : . < :. - 

^ 'L*amour n'eft d'abord f^hs doute 
'cju'un béfôîn bhyfîqué; mjiîs qu'il de- 
Vient ailément un beioin au cœur ! Ce 
paffage eft (i facile . fi naturel, fijié- 
^ - - — - ^her- 

.» I •' . lijjj >> vV .Jv •! 

-*- Ulionaiie- heureux isirté Héme qiA 
4ui fie gbàiia» lauvolupté :A}|$téf»e ^ 11^ 
^cn éloigne qu'àf ttgtec; «herthe à te 
^ncontrer^il^^ cefle ; le ktr()'uVe &i^ 

•«effe àvèo dè-iàouvéilefr iâéfilc«»^y^É(V; 



I 

Attache^ ne veut plus s'en f^parer ^ & 
d une liaifon (i douce naiflenc tous les 
rapports de Thomme fociaL 

Amour ^ dont le faint nom fut tant 
de fois profané ; amour ^ dont la reli« 
gion 6c la vertu profcrivirent tant de 
fois le culte & les autels ; amour ^ faiis 
toi rhpmme errant encorç dans le9 
forêts A n'e&t connu ni bonheur « ni 
vertu! 

Quand tout fcmble îfoler rhomnie ; 
c*eft ton pouvoir qui le rapproche dé 
fes femblablefs ^ qui rëveiUe fa fenfî^ 
f>ilîté > qui: ranimé en lui cet infftkiâ 
célefte qui le dïrpoiè à la douceur ^ à 
la bienveillance y à la pitié. Amour ^ 
nous te devons un infiinâ: plus néce^ 
faire encore à notre bonheur ^ à là 
perfeâîon de notre être ! 

Ce que nous appelions bonheur^ 
qu'eft-il autre chofe qu'un fentimet^ 

C 
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plus- vif ^ ploff piir^ , plus étendu de 
aétro extftencçi f JG^Je d^ime:jde 
Tamour qui le fitoéprouver à l'homçic 
pour la première fois ; c'eft ce charme 
divîrt ûuï Viéchûëè : Me 1 à niàhîère la 
jjlûs îiithne àtéc l'()b)ét de fà tenHfeffe; 
'q'ui'ert'fàif uii àûtré lifi-mèWefjiiiais un 
■autU'!qi-mêfiieiqùirpréférViT^hÇ*ett 
^i/lfî que ce fentiméwt jWpfuKtiélîbé 
de "■ toutes ' hbs ' 'afrèÔibhs ria'f utâfer ; 
double & embellie notre exiflîehcè *; 

idjMSjdeftruûeur de^ tout .feiis^ racjjfgl , 
flVÂfîftffemble.f 1,? j^gu^^^^^e^p-e l>mc 

.varice, ne, vit .qpe .d mquiéçuae.^ôcj d 
privation; ceÀaifjfîque ce.fen^ip3^|if 
Itqp m^çonnudigjc^^^ upe^^ç^^iibie 
à tous les eff<M;f»>::àjt9«sJ^^^ 
que peut exiger la gloire ou la vertu. 



c 
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.> Je n*dubKè 3)aîiit les. dangers^ijui 
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environnent la fource des plus putes 
délices 6c des plus aimables vertus i 
mais ce n eft point ici le lieu d'en parler. 

' Les plus grands torts qu'on puifTe 
reprocher à l'amour ^ tiennent à des 
circonffcances qui lai font étrangères ^ 
au vice y de nos inftitutibns fociales : 
tie vit-on jamais d'heureufes loix écarter 
les défordres qui marchent à fa fuite t 

• r . ■" ' 

'. Sll n^y avoit jamais eu d'amants; 
peut-être n'y auroiril jamais eu d'amis. 
X'attrait caché ^ mais fouvent irréfif- 
tible p qui entraîne l'homme vers telle 
femme plutôt que vers telle autre , ne 
fupppfe pas une fenfîbilité aufli déve* 
loppée que le ièntiment de ces rap-* 
ports, fins & déliés qui nous attachent 
pluq' particulièrement . à telle liaifoa 
d'amitié qu'à tçUe autre. 

Il n'y a encore > ce me. femble y 
qu'une ame exaltée par l'amour ^ qui 

Ca 
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aie pu devenir fiUceptibie detoutes ces 
préf({rence6 délicates qui font naître 
Ji'amLtîéj & qu'elle feule infpifeO)' 

. S'aimer dan» les «utres^ ceft vrai- 
jmttt-là ce quidiftitiguerhomiM Wr- 
raiy de rhomme feuvage >>& ilbté; ce 
:niyftere divin de la naicure buHiàine y 



(i) On peot m'oppofer Texemple de plafîeurs 

MttdRs fativagps & ^ qHclqtK^ mvmsL très-civi- 

urées > qui ont connu la paffion de ramifié^ (ans 

'paraître avoir aucûhe idée 4e ce&e de Tamouf. 

* it fois I« iottt ik l^bjfeaîon , - & je n'tfft dire 
'ici tout <z qQ*on pbirtaiit y ifipoddft. > J!obre#- 
, verai feulement que les Sauvages éuhit KNijoiirsé 

la ^haîTe ou à la guene ^ ce n'eft qu^entre hoB|- 

* mes quil peut etîftef che^ êùx, quelque rapporr 
- luhri d'iûcéf et ^ ^ Jg^ > d%aMctidie.Xèi«:}ue ks 

: Grées durent ^ivilirés» il^ contimi^r^t.ien^E^ede 
vivre réparés des femmes ; & 1 on fait à quels 

'ëgaremens s*a1>andorinâ le fentiment it ranûtié 
chez ce peuple fi ttimal^le^ & fi t o trb m 'p n . Mais 
de telles exceptions ne détruifent pas^ ce me 
fèmble > le irérAltàt 4d «ne Habfetvatton jFdndée fur 
r^rpérjence h phu £ntple > k plus xomamné» . 
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un Dieu feul a pu nous l'apprendre ^ 

& ce Dieu ceft FÂmour. 

« 

S'aimer dans les autre;;^ ce mot feul 
explique tous les facrifices que l'amour^ 
I amitié^ la gloire ôc le patriotifme ont 
obtenus de la fsdblefle humaine. 

Ceft contre un fentîrnent plus vif de 
fon exiilence qu'on s eft déterminé à 
échanger des années^ une vie entière 
de joùiiTances moins vires» 

Comment ne pas adorer une (i noble 
îéfolutîon y lorfqu'il en réfulte pour 
toute une focîété , quelquefois même 
pour l'humanité entière ^ i^n avantage 
qui xmt pouvoit £tre obtenu qu'à ce 



prixf 






Je ne veux parler ici de la religion 
que comme d'un fentiment naturel. Je 
ferai mieux peut-être de lappeller inf^ 

G 5 



S9 De la Morale 

» 

tîn^..o Ce fentiaient ^ quoi qu'il en' 
foit^ appartient ^ ce me femble^ 'à la 
nature de l'homme, je le. trouve chez 
tous les peuples de la terre. J'en crois 
retrouver le germe au fond de mon 
cœur y indépendant de toutes les lu* 
mieres & de toutes les incertitudes aux- 
quelles mon efprit a pu fe livrer fur 
cet abyme éternel de difputç & de mé- 
ditation. 

L'homme le plus fauvage n'eft ja- 
mais frappé vivement d'un grand phé- 
nomène , d'un bien ou d'un mal 
tout - à - fait imprévu , fans en cher- 
cher , fans en voir , fans en imaginer, 
fans en craindre ou fans en révérer la 
caufe ; véritable ou non , vifible ou 
cachée > elle ne tarda guère à devenir 
l'objet de fon culte & de fes adora- 
tions. 

Un fentîment fecret de notre faî- 
Meffe & de notre dépendance nous 
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porte à defirer Tappui dç quelque être 
d'un ordre fupérieur^ à qui fané douttf 
it paroât naturel d'attribuer la puiflaoce 
& toutes les pçrfedlions dont nous 
noujî fentons le befoin. 

* 

Quand tous leç efforts de la^^irtédÎT 
tation ont atteint les preuves de l'exif- 
tehce d'un Etre fupréme , ce n'eft peut^ 
être encore que fous ces rapports (îm^. 
pies & groffiers y que cet être fuprême 
peut exifter pour nous ^ ou que nous 
pouvons nous en former quelque idée. 

Quoi qu'il en foit , n'eft-ce pas une 
thofe infiniment douce au cœur de 
l'homme de bien y que de fe recueillir 
dans ridée d'un Etre doué de toutes les 
perfeûions que notre intelligence peut 
concevoir , de l'avoir pour témoin de 
fes aâions & de fes penfées les plus 
fecrettes y de fe rappeller fourent que 
tout vient d,e lui , pour fupportcr le 
laxû avec plus, de patience ^ pour fcn- 

C 4 
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tir le bien avec une reconnoiflancc plus^ 
vive & plus pure ? 

L'habitude d'un culte de refpeél 
6c d^amour pour le plus parfait des 
êtres femble élever l'homme au-deflTus 
de lui-mêmel Si Dieu n'exiftait pas ^ 
difoît M. de Voltaire ^ il faudrait Tin- 
venter. 

» 

C'eft précifëmehc parce que les hom- 
mes a ont jamais manqué de fe faire 
une religion àleur fantaifîe^ lorfquils 
n'en ont point connu d'autre^ qu'on 
doit leur en laifTer une ^ qui ^ loin de 
leur nuire ^ puifle fervir à les rendre 
plus ritfonnables & plus heureux (i). 



(0 A rincrédulit^ devenue dominante, on a 
prefque toujours vu fuccéder les riq)eriUtions les 
plus vagues^ les plus folles. Voyez de nos jours 
le fuccès des Caglioftro^ desMefinerj des^ar>- 
tihiftes. On fe lalTe bientôt de ne plus croire ; & 
riinaginatioD du vulgaire des hommes errant avec 



J'ai le malheur d'entendre commeni; 
tant de religions ^ ou pufîllanimes^ oa 
iànguinaires y ou tout-à-la*fois lune & 
lautre^ ont pu rendre la religion odieufô 
à de vrais amis de Thumaniid : maig 
comment oublier quune religion fim^ 
pie & purç eft le plu$ ferme apptui 
de la fsdblefle humaine y qu'elle rend 
la veftu plus fublime & plus tou-« 
chante y qu'elle (bulage l'infortune y 
qu'elle infpire au malheur un cou* 
rage furnac^el y qu'à l'efpérance y la 
première éc la dernière illufîon de la 
vie , elle donne réternîté en partage f 
O fublimes idées de l'Etre fuprême 
& d'une exiftence ëcernelle ! que for\t 
près de vous les plus étonnantes corn* 
binaifons de la fcience & du génie ^ 



peine dans Tincertitude » éprouve fans cefle le 
befoin de fe fixer , le befoîn très impéiieux de 
fe voir toumifc ou chaînée» 
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de plu9 pour tëfifler ^ &: pour relever 
^ar fa réfiftançe même le prix cTun 
momphe qui, dans le moment , ne 
coûte pas plus à fa gloire qu^à fon 
bonheur^ mais qui, par fes fuîtes^ 
peut fans doute compromettre ', de la 
manière la plus fiioifte , Tun de Tau-* 
cre» Tout ce qui eît au-delà, nou9 
paraît dépendre d'opiçiOBS faûiccs 
plus ou moins fages, plus ou moins 
«tilesw 



S le prebûçr de tous les liens (lit 
Tamour, la cendreiFe maternelle fut 
|e fécond; c'eft de la reconnaiflancej 
c eft du pouvoir de l'habitude , que 
la piété filiale tient fa plus grande 
force i s'il s'y mêle quelqu'analogie 
de traits , de goûtr , d'inclinations ^ 
ce lien fans doute en deviendra plis 
puiflant. Il parak cependant fort dou- 
teux que ce rapport feul , quel qu'il 
puiife être y réiifte aux efforts du 



NaiurtUâ. \^ 

I .... 

temps'^ de l'ablenee^ 6c de imlle au- 
tres évéfi^xMsat capable* d'en ei&cet^ 
jufqu'aux moiodrea traces» 

Ce qui pett arrêter rexercîçç de 
nos forces^ ce qui peut fufpendre le 
développement de nos facultés ^ ce 
qui peut, en un mot, refferrer ce 
fentiment de notre exiflence, la 
fource première de touçe efpece de 
bonbeur , eft évidemment contraire à 
la nature de rhomaie* ^ 

Il eft donc de la nature de Vhomme 

• • 

d'aimer la liberté qui le fait jouir de 
-toutes ks forces ; il eft de fa nature 
de chérir la gloire qui ajoute à To*- 
pinion qu'il a lui-même de ks for- 
ces, celle qu'en ont Jes autres. Il eft 
de fil nature enfin, de defirer l'im- 
mortalité qui donne au fentiment da 
fon exîftence toute l'étendue , toute 
Ja durée que fes vœux peuvent cçn- 
cevoîr. 



'^ De ïaMofàlè 

. Je nV ')ufquk;i cptiftilté, qtie les 
mpav^tfiçns de mon, cœur ; cherchons 
Faccord qui doit régner entre ces 
jnouvemens.. & les lumières de ma 
Iraiiont • 
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1^ ■^' . 
L n'ôffc p'oînt de principe qui appar« 

tienne pluà-s&femenc ^u fyflêtne de 

cvérités qiae- tiûtre efprit^peut embrafr 

iër avec confiance^ qu&cdtii ^onc 

.nous reçonnaiifibqs toujours ^galenoienc 

la jufteff^,: ^ dyelqjie . objet dp nos 

penfées^ jdç nos calculs ^^ de. nos af- 

fe^iQns^ que, .nqus effayiojis de 1 ap-i 

pliquer. . - 

• • ♦ • » « ^ 

-••-^Gr-, jë" n'en -vois point ''qiiî* porté 
*|rTai- évidèntoènt ce caraâère que le 

principe' de fofdi-e. Cér âcdôrd dfc 
4pftt^' Iftft î^ï^ôs > ,qui;;ftto5ïerit un 
:3flBfeBi)?|e. Ifaeiiiv^mc , un Jt^nsj régulier, 
jE^/:l4);f3it^p3iaîtrie à n'os.vce^rds <?e 

qull doit être^ ni plus m. moinsli 
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cet accofd eft la pwfeâion que nant 
cherchons dans les ouvrages de la 
nature & de Fart ; cet accord fa- 
blime eft la vérité que nous per- 
chons dans nos penfées & dans nos 
calculs ; cfeft la beauté qui captive 
MM^^^n ^ ncfs afifeâjoss ; c'eft eti- 
<ore l.a fourc^ de cette bonté morale 
qui fdtt dacisrcfi snonieoc ïoi^^t de nos 
rectepçihes* > , . > 

r 

K ' 

AriHotet Horace & tous. ceux, qijî 
ont traité à leur exéinj^le la théorie 
"des beaût ats^ont étabK pôur'prînf- 
dpè qu'un " on Vrâgie" n*(éti1t bèàii', 
qu'autant qu'il était un^ ç'ieft-à-dire^y 
^ue toute; ics partiçiS; ^^ot il ^ic 
fornjé , OQofpira^çnt, . p^,, w s^ccQi^ 
,ii(eMr£W.à efî ^airç uq ièul.tput. , , 

■ Marsi-iAiùrètp, ^^Stee^ énèdit^»- 
,lemeBt :i un ffbnnifn^%f'eft èkm ^u au teac 
4|u'3l«ft)B(i>^eû>àH^f^5 di'accord avec 

Ce» 
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Ces t>rîncipes d'accord y d'unité^ dé 
liaifon , d'enfemble, feYetrouvenc doQâ 
par-touti 

. Qu*eft-cè qu'un homme d'aôcord 
iavec lui-même ? 

Ceft Thomme dont toutes les fa* 
èultés it, trouvent avoir entPelies Itf 
rapport qu'elles doivent avoirs 

C'eft Thonime dont tôùteis les ac* 
tions> dont toutes les penfées^ dont 
toutes les habitudes fe dirigent verA 
lin même but, là confervation & lé 
perfeâiohnenient de fon être. 

; Cette cîernîerè vue nîè paraît d^au«? 
tant plus jufte , que Thomme eft , par 
fâ nature même ^ dans une efpece dé 
mouvement dont inuel , dont le progrès 
tend néceflairement ou à le détruire * 
ou à le perfeâionner» 

t)e tQus les êtres que hoiis éott-* 
naiiTons^ G^eft fans contredit le feul 

D 
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qui fe perfedionne ou fe dégrade 
d*une manière auflî fenfible^ auffi mar* 
quée (i). 



-«*»• 



(i) Il eft évident que rhomme cft infiniment 
fopérteur i tous les autres animaux ^ ^ par le 
iyftème géuéral de fqn organifation « & par Tu- 
fage heureux que l'expérience & la fociété lui ont 
appris à fkire de fes forces & de fes lumietes. 
M;us à quoi tient dpnc ce degré de perfeâ;ibi- 
lité qui paraît lui appartenir exclufivement ^ du 
moins fous deux rappprts frappans? Lo premier^ 
c'eft que le terme de ce progrès eft à la fois 
jplufr vague . & plus éloigné ; Taucre , que la mar- 
che en eft plus lente & plus imperceptible. L'ex- 
trême différence que Ton peut remarquer entre 
ra^croiifement de l'homme & celui de tous les 
autres animaux » ne fuffirait-elle pas feule pour 
réfoudre le problême ? De tous les êtres orga<- 
nifés^ l'homme eft fans doute celui dont les 
forces croifient & fe développent avec le plus 
de lenteur. Il paffe à naître la moitié du temps 
deftiné à remplir le cercle borné de fon exif- 
tence^ & l'autre à mourir. Le degré de perfec- 
tion auquel il peut efpérer d'atteindre fans pou* 
voir être déterminé avec la dernière précifion^ 
l'eft jufqu'à un certain point ppur l'elpece » 
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Il n'eft point de vertus^ je ne parle 
point ici de celles qui ne font que de 
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coome pour ^individu; & parvenu â ce degr^^ 
0OUS l'avons toujours vu forcé de V^rréter^ ou 
condamné i décheoir. Qu'en* conclurons-nous ? 
Que l'homme eft de tëutes les combinaifons or- 
ganique« la plus ingénieufe^ la plus compliquée j 
la plus parfaite , mfds par-là même auffi la plus 
lente à fe former , la plus fubtile & la plus frêle. 
La grande fouplefle que confervenc £t% fibres du* 
rtnt unç fi longue enfance, la progreffion gra- 
duelle ^ mais infenfible & lente de Ion accroif-* 
fement, le rendent plus propre fans doute qu'au* 
cun autre animal i recevoir les différentes former 
& les différentes modifications dont (a nature 
peut être fufceptible j elles le rendent donc plus 
propre qu'aucun autre à partictpcf aux avan- 
tages & aux inconvéniens. de l'éducation & de 
la fociété. 

Je penfe^ comme Ta dit l'abbé Galiani^ que 
la plupart des animaux ont un organe prédeml^ 
hant qui les fubjugue^ & qui détermine exclu- 
fivement leur inittnû ; mais je ne crois pas la 
règle fans exception, & je ne fais pas non plus 
fi la plupart des hommes ne reifembleraient pas 
encore à cet égard aux animaux , s'il^ fuiTent 
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convention^ qui tiennent à quelque fyA 
tême particulier de légiflation civile 
ou relîgîeufe ; il n'cft point de vertu 
naturelle qui ne contribue à la CQn*- 
fervation ^ au perfeftionnement de no- 
tre être ; il n'eft aucun vice ^ont Tha- 
bitude ne dégrade ou ne détruife au 
moins quelqu'une de nos facultés. 

Un des premiers points de la morale 
réfléchie 3 eft donc de trouver & d'éta- 
blir le rapport de la mefurede nos for* 
çes^à l'exercice qu^il convient d'en faire 
pour les conferver ou les accroître. 

demeurés ifolés dans les forêts. Ce qu'il y a de 
sâr> c*efl qu'aujourd'hui même, tout dénaturés 
que nous (bmmes par nos inftitutxons fociales^ 
nous rencontrons encore afTez fouvent des hom-- 
mcs qui par^ilTenc déterminés par un afcendant 
invincible à s'appliquer à un^ feule chofe^ Se 
feraient tout- à -fait incapables d'en faire une 
autre. Comment la Fontaine n'aurait-il pas f%it 
des contes ou des fables ? Comment Geffner 
n'aurait-il pas fait des paûorales ou des idylles ? 
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• Si nous ne fàifona pas de nos. fa- 
cultés tout l'emploi que nous en*pou- 
vons faire fans fatigue & fèns. effort, 
nous les verrons <iiminuer iofenûble* 
ment & fe perdre enfin tout-à-fait,. 

# - 

Beaucoup dliommeç abufent de 
bonne heure d'une partie de leurs 
forces ^ & répuifement particulier qui 
en réfulte j,. influe bientôt fur lorga- 
nîfation entière de la machine i mais* 
il eft ^ je le crois , bien p^u d'homme^ 
qui aillent auflî loin que Penfemble de 
leurs forces pouvait le permettre, & 
c efi là fans doute une des principales 
caufes de la dégradation du genre hu- 
main , de Tcfpece d'enfance au nous 
le voyons vieillir. 

Quitte» un travail > un exercice qu^ 
conque rinftant qui précède celui de 
la laffitude ; faites chaque jour qHel-» 
ques pas de plus à niefure qu<& voua^ 
fçntqz raccroiJÏement de vos forces j^ 
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& vous arriverez à un terme auquel 
vous n auriez jamais ofé afpirer,en me- 
fufant de rœîl Tefpace que vous avîeai 
à parcourir du point dont vous êtes 
parti ( I )• 

'^ 'Combien d'hommes reflembjent à ce 
t)uc d'Olonne , qui avait parié qu'il 
traverferaît le grand baffin des Tuile- 
ries y & qui , arrivé au milieu ^ aima 
mieux convenir qu*îi avait perdu ^ 6C 
revenir fur fes pas ^ que de paiTer à 
f autre bord! 



(x) Une des preuves les plus frappantes du 
progrès inôui xlont les forces de i*hemme Tone 
fufeeprtibles^ }ûrft]ue Texercrce en eft ainfi.giAdiié 
& long temps foutcnu, c*eft ce que nous rappot-^ 
tentles anciens fur la vie des athlètes^ c'eft ce qu'on 
vAit tous Us jours fur let tréteaux des Boulovirds 
de^Paris : de vrais prodiges de force & d'adreflîi 
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exécutés par les derniers dés hommes , p^rCé quCj 
des leur plus tendre enfance^ 6n dirigea vers Cû 
but toute rénergiè de kuirs mufcles > toute la fou- 
pleâe de leurs nu>uvemens> toute la patience dk 
leur attention. 



/^ 
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Nom avoAs die qu'entre les difijéren* 
tes fkcult^ de hocre être ^ il ^?^m 
un rapport fans lequel Thonin^ç n^ 
pouvait acquérir cette bonté niofale > 
qui n eâ: que la plus grandç perfecr 
tion. où fa nature puiiTe atteindre* Cq 
principe . exige qUelqUbs djévelop^e^r 
mens; 

» ■ - »- 

Si notre jugement n'eft pas en raî^ 

fon de notre efprit ou de notre mé- 
moire ^ c*eft-à-dire , fi la faculté que 
nous avons dp faifir la juftefTe ou la 

a é 

vérité des rappoi;ts , n'a ni la force ^ 
ni rétendue nécçfFaire pour s'appliquer 
héinreufement à la nriuitiplicité de bs>% 
idéefs^ ileâ évident que nous nous 
lalâecons entraîner dans une infinité 
d'erreurs' & 4e. préventions de toute 
efp^e. Si notre goût n'eft pas en rjai- 
fonde^ptre imagination^ c'eflr à-dire^ 
jî la faculté que nous avons de faifir 
la juilefle ou la convenance des images 
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que nous offre le fouvenir de nos fen<« 
lations ^ n'a ni Tétendue^ ni la force 
hiéceflaire pour s*appliqùer heureufef 
ment à la multipKcké de ces images y 
it eft évident que nous nous tàifferons 
. éblouir par àt% conceptions pleines 
d-abfurdité , vd^ipcohérencé , de faux 
^rillans. Si la fermetë du courage Fenv 
porte toujours fur ta fenfibilité, il eft 
9 craindre qu'elle ne dégénère en fé»- 
rocîté, Si \^ fbnfîbiiîtéefl extrême, 
}1 n'efk pas moins à' craindre quelle ne 
dégénère en faîblefle. Sî nos defirsne 
font pas en proportion avec lîos forces^ 
lious éprouverons les fopplîces de Tin* 
quiétude , ou lès langueurs de Tindififé- 
jrence & de rennuî. Ceft donc ce jufté 
équilibre entre lès différentes fkctàtés 
de notre être^^ qui maintient là perfeo-i 
|ioA de Tenfemble^ qui laiflfant à cha-^ 
çune le degré d'aftivité qui lui con^ 
vient en rçnd rexercîce pKis fkcile^ 



& les fait confpirçr toutes air même 
Jbuc« 

Nous venons de rappelltr ici la per- 
feûion métaphyfiqqe de rhomme. 

Si dans tout le cours des fieclei 
qu'embrafie notre hiftoirç ^ Ton ne 
peut excepter qu^un très-petit nombre 
d'hommQs qui aient touché à ce der-^ 
nier terme de force ^ de lumière y de 
puifTançe^ fixé par la nature même , 
il en eft peut-être encore moins y dont 
les facultés développées dans le degré 
Je plus émiqent y aient confervé entre 
elles ce jufte équilibre que nous avons 
regardé comme l'idéal de la perfection 

Jiumainç, 

» 

La çh^ne des circonftances phy« 
fiques & morales pèfe tellement fur 
)e& trois quarts; & demi du genre hu« 
ixsain ^ qu'elle oppofe au. développe- 
Rient de la plupart de leurs facultés j 
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un obdâdâ invincible; les fécours que 
nous offi-ent nos înftitutions fociales 
ne fayorifent guère le développement 
de quelques-unes de nos facultés qu'aux 
dépens de toutes tes autres. 

• Ces obifervâtîôHs trop înconteftables 
ne nous laifTént que deux id^es coxi^ 
folantes ; là prèmîéi^e ^ c*cft que moins 
hos facultés font développées y & plui 
îl s'établît facilement entre elles ce 
rapport , cet équilibre néceffaire à leur 
conferVation : de-là plus de repos , 
moins d'inquiétudes , moins de peine* 
îmagînaîtes ^ les plus férifîbles dé 
toutes > dans les dethitirèstîliiffcs de U 
focîété; . • * ^ * •- * 

Un autre adouciflement à Tittégalité 
3es progrès t^ue lés hoinitteS font cfiins 
Fordte fodal ; fc'éft la manière dont 
îls s'f trouvent placés; 'les chaiiceà 
3e et jeu ' rlè font, pas toujaur» > jé 
ié Êds> nî fort juftcs., tti fort équî- 
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tables; mais il eft pourtant vrai qu en 

générai ce que \t% circonftances ont 

refufé à tel individu de la fociété^ y 

peut aflez facilement écre fuppléé pat 

les refTources pcodiguées à tel autre. Au 

fein de tant de combinaifons multi^ 

pliées, il fe forme une mafle ùnîver- 

felle de forces • de richefTes & de lu- 

inieres oii chacun peut échanger avec 

plus ou moins dWantage ce qu'il a de 

trop contre ce qui lui manque îe plu$ 

eflentïelleméntt 

' • • ■■ • ' i» 

.. La fociété la mieux organîfée eft 

peutrêtre celle où cette forte d'échan*- 

ges fe fait avec le plus de juilice p d'ai- 

iànce fiç de bonne foi. . 

' Pouïf tout komffle qui a une patrie ^ 
point d'au(rôloi^ point d'autre niorale 
<|uele plus entier dévouetmsncaux lois 
de ta patde; il n'a pluis d'^xii^erace à lui; 
fa confervatlotl , fon b&nheur y dépen« 
dent de la confetvationyde la; profpérité 
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àt Ton pays : il dent tout de la patrie i 
c'eft à la patrie qu il doit tout .^ qu'il 
rapporte tout; & c*eft, fi j'ofe m'ex- 
primer ainfi y la confcience publique 
qui répond de la fienne. 

De grandes vertus naiffent fans doute 
de cette manière d'être ^ de cette 
grande viûoire remportée par la lé-: 
giflatîon fur la nature même ; mîus 
quelque admiration que m'infpirent 
ces grandes vertus , je conçois un état 
de fociété que fofe lui préférer , parce 
que je le croîs plus favorable au bon- , 
heur général de rhumanîté, au dé- 
veloppement de toutes les forces fie 
de toutes les lumières; c'eft celui ou 
le bonheur de Tétat , fondé fur des 
loîx fages .fie une grande puiffance ^ 
exige moins de facrîfiçes , parce qu'ils 
lui font moins néceffaites^ fie l^iffe aux 
particuliers une plus grande portion 
de liberté;iparc€ que les abw mênies dQ 
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cette liberté ne lui laiiTenc plus rien 
à redouter. Ceft là que des iâftkutions 
habilement combinées y loin d enchaî« 
her. Tefprit ^ le talent , le génie , 
peuvent leur prodiguer les reffourcea 
& les encouragemens ; aeft-là que 
Thomme jouît à la fois de toutes fet 
forces naturelles , & de cette' efpece 
de force faâice qui ^ néedeTinfluence 
fociale^ la reproduit à fon tour, & 
ne cefle d exalter Pénergie & Tadivité 
de toutes les facultés individuelles. 

Quelques charmes que l'éloquence 
du citoyen de Genève ait pu donner 
à toutes ces vaines déclamations contre 
la corruption du fiècle^ il cftbien 
temps de les abandonner aiix plus fades 
des poëtes , ou à ces trîftes philofophes 
fi dignes de la barbarie au'ils regrettent. 

L'homme ne peut plus fe confîdérer 
comme un être ifolé ; fon exiftence 
morale dépend de fes relations avec 
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fes fcflibjables , ôc cette exiftence peut 
devenii: plus heureufe m milieu de 
nos grandes fociétés que pstr-tout aiU 
leurs t pourvu qu'il y conferve ce défit 
^ de fe perfe^ionner , que l'objet pri-* 
mitif de toute inftîtution fociale tend à 
exciter y à fatisfaire , % entretenir. 

Le premier moyen fans doute de 
nous acquitter envers la fociété de tout 
ce que nous lui devons y c*eft d'ac- 
quérir toutes les pcrfeftions dont nous 
fommes fufceptibles ; ce principe cft 
d'accord avec le vœu de la nature y 
avec tous les calculs de Vintérêc per- 

fonnçl. 

* 

Le fécond moyen d^acquîtter une 
dette fi facrée y c'eft d'employer au 
fervice de nos femblables y les forces 
& les qualités que nous pouvons avoir 
acquifes. Ce princif;e eft encore d'ac- 
cord avec le vœu de la nature y avec 
le fciAtiment de çompaffion que nous 
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trouvons tous au fond de no$ cœurs ^ 
Comme la première de toutes les irn* 
prefBons morales. 

Se foumettre àji'ordre établi par 
tk loi y ou rencMKr aux avantages 
qu il nous procure , le refpeâer tant 
qu'il fubfifke , ou que For^ n'aura point 
déterminé les auteurs ou les garans de 
la loi à en adopter un autre ^ eft un 
principe qu'il fuffit encore d'énoncer 
pour en faire fentîr toute l'évidence , 
& c'eft fur ces troiq principes que re- 
pofe y ce me femble j toute b morale 
de l'homme fociaL 

On peut fuppofer, fi Ton veut, là 
pouibilité de -voir développer une 
' grande partie des facultés de l'homme 
xnoral , au feîn de la plus profonde 
folitude ; mais en admettant même une 
(uppofitian û romanclque ^ & fi peu 
vraifemblable y il n'en fera pas moins 
évident qu il efl^iingraiidreiTort donné 
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l k pcnfée & à Kaaivîté de rhoftimé j 
qu'il ne peut tenir que de là focîétéi 
C'eft le pouvoir de Popinîon ptiblique>. 
ce pouvoir magiqi^qui^ du fein même 
des vices & des pipons les plus dan-* 
géreufes ^ a fait germer tant de vertus ^ 
tant de grandes penfiées $ tant de belles 
aâions* 

L^illuiîon de ce pouvoir tient en- 
core à un fentiment très-naturel^ ce 
befoin d'étendre notre exifîence y d'en 
prolonger la dutëe ^ d'en reculer les 
limites. Il eft aifé de voir que rien ne 
peut donner à l'homme l*elpérancé 
d^aller feul auill loin ^ que peut le 
porter l'élaft de l'opinion publique* 
C'eft elle qui le fait vivre dans les 
autres ^ qui foumet en quelque ma^* 
niere à fa penfée les elprits j les temps ^ 
les lieux les plus éloignés de lui ^ àL 
le détermine ^ s'il le faut ^ à s'immo^- 
1er foi-même pour jouir ^ ne fût-ce 

qu'un 
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. qu^tin iiiftaat j de la plus haute exif- 
t«nce que puifienc concevoir Tes voeux* 

Je prends ici l'exemple des hommes 

les plus diftîïigués, pour exprimer plus 

'vîyemetit mon idée : appliquée aux 

hommes vulgaires ^ elle n'en el! pas 

moins vraie. 

Ce qu^on ne fait pas pour ropinion 

des fiécles > on le fait pour celle de 

fa ville > de Ton quartier ^ de fa thai- 

« fon y de fa fociété la pliis intime {mais 

.c'e& toujours en.raifoh dû mênié ptin- 

cipë» L'opinion de ceux qui nous ea« 

tourent > fait une partie .eflencielle de 

ixtotre exiftence ; ellQ augmente ou dî- 

rniinue très-réellenient nos farces , le 

pouvoir de biea ou maL faire; & le 

-plus grand tort peut-être que puilfe 

: avoir l'homme en fociété , c'eft de 

ne pas la refpeûer , comme le génie 

. tuté.ll9iredefon bonheur £c de fa suret^. 

: C'@û. fous ce rapport que le foin d'ac« 
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quérir de la fortune y de là cbnfervef ^ 
& de raugrnentèr y devient un des^ 
foins indifpenfables de Thomme qui 
v^t faire tout le bien qui peut dé« 
pendre de lui. Uargent^^ la fortune^ 
la confidération , font très-véritable- 
ment pour Thomme qui vit ^n fociété^ 
ce que la force & l'agilité du corps 
•font pour le fatrvage. 

TôiiteiB le$ p&IBons , lorjfqu'tdles ne 
troublent ni ^l'ordre |)Ublicde la fb- 
-tJîéeé'^ ni Perdre intérieur de notre 
^tre^ foflt autant <le bienf&its de la 
«iQCure; c'^^ ^te priiicipe du imouve- 
-ttidnt qui ^dans^le monde moral comnn 
^^anis \t mdnde iphyfique ^ entretient 
la dhaleur & la vte. Gomme il ïi'eft 
aucune paffion qui ne puiile troubler 
^notre fepos'lk notre bonheur^ U n'en 
*^ aiftHine -qui ^ne ^viehne ^^ngé« 
* reufe'^ Id^fqâ'iâlle échappe à rempiite 
^^«e la raifon^bk conibrveriur toutes 
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mos s^eâionfi. Confervèr de l'empire 
fur foi -^ même ^ voilà fans > doute la 
grande étude de l'homme ^ laplus diâi« 
cile fi on sy applique trop tard | mais 
toujours la plus eiTentielle. 

S'a,cçoutumer à une grande préfence 
d'efpri$ ^ ne point fe laifler aller à fes 
idées ^ les Cuivre^ les écouter ^ les 
prévenir , les diriger , réprimei" fou- 
yent fçs^ntaifies les plus innocentes ^^ 
cûntrafier fo^yent fes habitudes • mê- 
me les plus indifférentes y fortifier fon 
jugement à force de réflexions & fe 
défier fans ceffe de fes premiers ap- 
perçus y difpoler fon efprit à s'ouvrir 
fans ceffe à de nouvelles lumières 
fans préventiQQ & fans lt%éreté; exer- 
cer fon caraâere à remporter des vic- 
toires plus ou moins aifées fur les pen« 
chans y fur les goûts qui tendent a le 
dominer ^ revenir fouvent dans les 
momens de calme fur les impreflîons 

£ a 
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paiTées^ pouî les apprécier 'xnieux^ 
pôin:. en calculer les fuites j pour en 
jouir avec plus de modération ^ ou 
pour y renoncer entièrement être tou-> 
jours dans Une forte de guerre avec 
foi-même ^ faire intérieurement tout 
ce que fait unTion citoyen dans TÊtac 
|)bur en raaîntenîr la liberté $ ce font' 
des confeils ripétés , il èft vrai ^^ plus 
d'iine fols par tous *no9 moraliftes y^ 
mais qui n'en font jpas moin* utiles ; . 
£c pour lés fuivre ^ il ne faut aiffièré-^ 
ment que le Hen vouloir. - 



c 



♦ 

'NaturHh» €f 



CHAPITRE VIIL 

Confcience ^ Remords. 
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ES idées vagues qu'on a trop fou- 
vent attachées à ces deux mots m'oi\t 
çrnpêché. de m'enfervin 

Qu*eft-ce que la confcîence yCicp 
n eft ce fentîment intérieur de ^e qui 
convient ou ne convient pas à là nâ-* 
ture^ de notre être î 

Qu'eft-ce que le remords ^ fi ce h'eft 
lé fentiment pénible du mal que nous 
nous fommes fait à ' nous*mêmès ^ ou 
aux autres ? 

Ce qui diftingûè cette impreflîon, 
<îe quîf doit la faire regarder en effet 
comme un des premiers reflbrtis de 
là moralité de nos aâions ^ c'eft foa 

E3 
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énergie ; fa puiflance & fa longue 
durée ; elle domine fur les paifions 
qui femblent lui être le plus contrai* 
res ^ réfifle à leurs emportemens ^ 
trouble encore leurs plus vives Jouif- 
fances y nous fait trahir malgré nous 
nos plus chers intérêts ^ & prolongé 
fouvént jufqu'au dernier terhie de la 
vie les fuites funéftes d'un feul înftaiic 
de faiblefTe ou d'abandon ; c'eft un 
«]>oi(bn deilruâeurdont les efîe'ts Ibnt 
plus ou moins lents ^ plus ou moins 
rapides ; Téloignement des tempst & 
des lieux pourra fans doute ou les fuP 
pendre ^ ou les affaiblir ; mais il n'y 
a que de nouveaux efforts de vertu 
qui puiffent en arrêter furement les 
ravages. 

Je doute s'il exifta jamais un ^k6m- 
tne affez dépravé pour ne point çon^* 
naître le pouvoir de ce fendment ; £c 
quaiïd il aurait exifté^ quand il e^cii^ 
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téraît encore y qii« prouveroit une 
pareille exception? 

Je comprends à la vérité comment 
ce qui me laîfTerait d'éternels remords^ 
pourrait ne point troubler la tran- 
quillité d'un autre ; mais n'en ai- je 
point indiqué la vérit|tble raifon î Ce 
qui influerait de la manière la plus 
fenfible fur la nature de mon ètrt , 
pourrait ne point altérer celle d'un 
autre; ce qui fuffirait pour égarer 
mon imagination pourrait ne troubler 
en lien la (ienne ; ce qu'exige Taâivité 
de Tes paifîons détruirait à jamsHs.I^ 
repQ^ de ma- vie 5 ce tjui pour .lui 
fie ferait qu'un goût paflager ^ laifTet 
rait dan9 mon cœur un penchant ic^ 
réfiftlble. Celui qui s'eft permis d'im* 
molipr une yiâime qui lui demandait 
une réunion de airçonflances peut- 
être unique y éprouverait- il les mêmes 
regrets c^t celui qui ^ en faifant 1§ 
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rtiêffte aftiofl y ;n*a\if oit eu xà les më^ 
mes motifs ^ ni laihême extufe?. 

. Ce qui feRd,uQrcrime.d!Ejcat, moins 
odieqx que tout autre crime , ce n'eft 
pas feuIementJa grandeur, des intérêts 
qui l'ont néceffité , c'eft encore Tidée 
qu'une pareille adioji fe trouvant jetée, 
pour ainfi dire / l}f»r$ c^u cercle ordi'- 
naire de Ja vie. ^ ne . fàurait avoir la 
même influence . fur nos .fentîmens 
quune a,£liopi djépendaqte.de nosiap- 
potts. -habituels..... ,,. ,. , . . ,.,.,.• „ , 

; ^Soyons tôu)ôufs dô boî^ne foi : la 
même aftiani^ qii^i vient d avoir faut 
vous & poui* votre àmi lesh- fuites les 
fôcheufês , je J'avais cfâmïnî'fe aVânt 
vous; quoique 5e liié fois «îtpofé en 
apparence aux^mêriies dangersK^ il n'en 
cft r^fuké fttfcun- mal. Je ne puis me 
dîffimuler que' y thé* lès' mêmes torts ; 
me les reprochérài-je auffî vivement ? 
t^onj ôc rien ne prouve mieux fans 
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doute que le remous n'cft en effet} 

que le fentîment péi^iblê du mal que 

nous nous fo mm es fait à nous-mêmeâ 

eu aux autres. . 

Je fuis loin d'en conclure qu'il efl; 
de mauyaifes actions qui ne laiflent 
aucun rémords /fans avoir aucun éclat 
nuifible ; une aftion vraiment mau- 
vaife nous dégrade toujours à nos pro- 
pres yeux y & c'eft un i^ntiment qu'il 
eft împoffible d'éprouver fans trouble 
& fans confuHon, 

Mon àme ^ grâces au ciel ^ a peu 
connu jufqu'îcî les tourmens du re- 
mords ; je n'ai pourtant jamais oublié 
que dans mon enfance ^ à force de 
careffes & d'importun îtés ^ j'obtins 
d'une de pies fœurs un aÛe de corn- 
plaifance qui expofait fa fanté au 
danger le plus manifefte; la fatigue 
extrême qu'elle daigna s'impofcr pour 
me fauver une peine légère n'eut 
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point ^ à la vérité y les fuites qu'elle 
pouvait avoir ^ mais tout enfant que 
j'étais y j'en fus vivement alarmé ; je 
fentis combien ma perfonnalité avait 
été cruelle : j'en fouffre encore ^ fie 
tout ce que je pourrai faire pour cette 
féeut chérie ne m'acquittera jamais au 
gré de mon cœur. 
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CHAPITRE IX. 



Perfuaflon. 

m 

\J NE perfuaOon vive y habituelle 
peut feule influer fur nos fentimens 
& fur nos aâions. 

Comme il ne dépend pas de nous 
de croire ou de ne pas croire ^ la per- 
fuafîon n'eft pas fans douté , à pro- 
prement parler , une difpofitîon d'ame 
que nous puîflîons nous donner à vo^ 
lonté. En eft-il moins vrai qu'à force 
d'étude & de méditations ^ nous par* , 
venons à découvrir plus ou moins 
clairement le^ vérités qu'il nous im- 
porte de connaître ? En eft-il moins 
vrai quelorfque nous avons reconnu 
une vérité quelconque , c'eft l'intérêt* 
quQ nous y attachons ^ c'eft le foin 
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que nous prenons de nous la rappelieir^ 
ceft enfin ractention foutenue avec 
laquelle nous en faifons Tobjet de no- 
tre application , de nos penfées j de 
notre amour , qui nous la fait em* 
braffer avec une confiance plus ou 
moins vive , plus ou moins profonde? 

Aînfi , fans entreprendre vainement 
d'enchaîner notre opinion , d'exercef 
fur notre penfée un pouvoir chimé- 
rique , il n*eft pas împoffible de dif- 
pofer notre ame à la perfuafion , en- 
core moins de porter la perfuafion 
que nous ont acquis iSc nos lumières 
& nos réflexions à un plus haut degré 
d'énergie & d'aSivité , & lui donner 
par-là même une influence plus réelle 

& plus durable 

« - - • «. ..... ^_ 

Que la dîftanceeft encore immenfe 
de l'homme qui connaît Je mieux ^ 
vertu à celui qui s'eft fait une douce 
habitude . de Taimer & d'y croire ! i 
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CHAPITRE X. 

Amour, 
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JlJiaucoup de gens d*efprît , un 
grand philolbphe même ^ a dit qu'il 
n^y a que le phyfique de Tamour qui 
fok bon ^ & que le xnoral n'eii vaut 
rien. V 

Autant vaut-îl répéter encore après 
d'autres philofophes ^ que l'homme a 
celle d'être heureux depuis quH ne 
inarche plus à quatre pattes. 

Sans doute plus nos jouiflances font 
limplôs & bornées j moins nous éprou^ 
vons le tourment des befoins ^ plus 
il nous devient aifé de les fatisfaire. 

Mais comment propofer à l'homme 
fenfible de renoncer par iagcfle aux 
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plus douces émotions du cœur & de 
rimaginatîon ? Pourquoi vouloir ea 
dépouiller le feul de nos befoins phy- 
fîques qui en foit fufceptîble ? C'eft 
ce fentiment même qui les a fidt naître : 
fans lui du tnoins ^ l'homme ne les 
eut-il pas ignoré toujours l Et que 
lui fervirait enfin d'avoir un cœur ôc 
de l'imagination^ fi ce n*eft pour aimer 
mieux. 

Que des idées morales mêlées aux 
îUufions de l'amour exaltent cette 
palfion ^ lui donnent fouvent trop de 
violence ^ trop de pouvoir y eft*ce 
une raifon d'oublier tous les facrifices 
utiles Hue cette pafiîon s'eft impofé^ 
elle- même par refpeâ pour ces idées 
morales qui lui prêtent tant de' dou- 
ceuf JÇc de charme ? 

Je ne , cQnçoiè pas une manière 
d'exifier plus heureufe que celle du 
mariage ^ lorfque l'amour a préÇdé au 



tHoïx y lorfque Teffime le juftîfîe , lort 
^ue la douce confiance efn éloigne la 
contrainte Ôc les foupçons^ lorfque 
tous les goûts de Teiprit 6c toutes les 
afieâîons du cœur viennent fans cefTe 
en refferrer les liens ^ & lui donnent 
chaque jour un nouvel intérêt ^ ou 
plus vif ^ ou plus tendre y ou plus 
doux. 

Mais pourquoi charger notre cœuc 
de plus de chaînes qu'il n'en (aurait 
porter ? Pourquoi s'obftiner à vouloir 
prolonger encore la plus libre & la 
plus fainte de toutes les unions^ lor£> 
que la nature lui a prefcrit elle-mê- 
me un terme plus ou moins éloigné t 
Comment empêcher les hommes de 
violer une inftruâion qui ^ paflant le 
but j a violé dès-lors elle-même une 
loi plus facrée ^ celle du fentiment 
6c de la nature ? Telle union pourra 
fubfifter jufquau dernier inftant do 
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la vie ; telle autre^quî dans; fon ori- 
gine fembkit tout aulfi raifonnable^ 
fera loin d'avoir la même durée : être 
, jufte fie bon , ou bien mourir , voilà 
. tout ce qu il faut pronaettre , rien de 

plus» . . 
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CHAPITRE XI. 
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CHAPVITRE XI. 

Jalou/ie.: , 
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V^'est parmi leflp.?ffions, çequ'eft 
parmi les maladies la rage y la plus 
inconcevable dans Ton principe j la 
plus difficile à guérir, . la plus terri- 
.î)Ie ^ips fes t^^t%. . , 

* "«^ • • • *» r 

Je ne me (buvîens pas d'avoir ja- 
mais exifté plus malheureiifement que 
lé tenàps où j'ai éprouvé quelque, at- 
teinte de cette cruelle frénéfîe; j'ai 
'fait pour m'en délivrer le plua darf- 
gereux de tous Içs facrifiçes 5 & ^ 
rougirais trop de cet aveu ^ H le (bu* 
venir des tourmens dont j'étais dé- 
chiré y ne m'excufait encore en quel- 
que manière à mçs propres yeux, 

E 
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Ce n'eft que d'un extrême amouc 
que peut naître une extrême jaloufie. 
L'homme qui aime aînfî^ abandonne 
à l'objet qu'il adore toutes les afFec-^ 
tions ^ toutes les facultés ^ tout le bon- 
heur de fon être. Le foupçon ou la 
certitude , pour lui c'eft la même cho- 
fe ; le foupçon ou la certitude qui lui 
ravit cet objet ^ Farrache à lui-même , 
8c par le plus profond ^ le plus îtx\r 
(îble de tous les déchiremens. La ven-- 
geance de .Neflus , le fupplrce de Pro- 
méthée en offrent à peine, une affez 
vive image. 

A de tels maux quelle reflburce 
peut laifler la raifon ?. Je tremble de 
le dire : quitter ta vie ou ce qui >ea 
:|tait tout le prix ^ fe réibudre à ne 
plus aimer. ; 
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CHAPITRE xa» 

Coierèi 



U E toutes ho» pàflîons , là pîui ftià^ 
chinale & par conféquent celle dbné 
l'habitude renforce Je plus maJheureu* 
fement le caraSere fie les effets J élé 
naît d une fehfibilité trop vive -, trot» 
prompte j & fes excès étouflèntj àn^ah* 
tiflent les fentimens les plus ùiatuttU 
à l'hommet 

C'eft la feule paffion , dit S^nèqUe ; 
qui ne foit accompagnée d'aucun plai- 
fir. Ce mot eÛ plus aimable > je crois , 
qu'il n'eft vtaii La violence eft lé dé* 
lire du pouvoir j la colère eft l'yvreflé 
de là violenfce J ce qui donne à l'hom* 
me Un fehtiment fi vif de fes forces * 
ha qii un charme ti-op puiflant , quel» 
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que trîftesj quelq^ue fiincftes queil 

foient Içs fuites, 

Nç vous flattez poînt que les meil- 
leures raifons du monde l'emportent 
jamais fur U colère } fouvenez-vousr 
du trait fublime de Pafçal } la vÎQ- 
Içnce & la vérité ne pçuvc^nt xiw. 
Vuflç fur l'autre, ^ 
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CHAPITRE XIÏL 



.:âa 



Piitè fillàUk . 
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X-4 À tendrefte des enfans pôuir JeUM 
pafens eft la plus naturelle de toutes 
lôs vertus 5 le devoir le plus faint ^ 
maïs peut*être n eft-rce qu'un devoir î 
la tendreffe des parens pour les en- 
fans eft , ce me femble y quelque chofe 
de plus y c'cft un fentiment* 

11 eft encore plus facile de 8*aîmer 
dans Tes enfans que dcns ct\xi à qui 
Ton ^oît le jour ; le premier de ces 
rapports naît avec une fenfibilîtë toute 
développée ^ Tautre exifte longtemps 
fans elle ; le premier appartient fu re- 
ment à la nature ^ Tautre ne dépend 
peut«être que de l'habitude; mais il 

F 3 
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l'inilmâ du premier de ces fentimeiur 
eft plus vif ^ la raifôn ne doit pas Uif^ 
fçr à l'autre moins d'influence j moins 
d'énergie. Que de motifs pour révérer 
çeu^ à qui Ion doit la vie & Içs foins 
pénibles dq la premier^ enfance ! 

Il n eft point de prétexte , il n eft 
point de fophifme qui puifle altéreç 
la faînteté d un tel devoir. 
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CHAPITRE XIV. 



Amitiés 

' i -6 -^"t 

E charme de ce fettfîment , eom* 
me celui\de raraour , n'eft guerçcjue 
pour la jfiu nèfle. J*ai vu quelques vjai^ 
amans; j j.e K ai guère yu de vrais ami? 
pafl'éf treûtC: ans, •. 

Totftè'Srnîtîé dpHt on peut s^exf^lw 
qucr le motif raérîte-t-elle encore cq 
nom trop fouvent profané ? Ce n'eft 
qu uoç liaifon de convenance ^ d'inté^] 

tê}u>, 4^î^êr9^ * c'^ft ^n commerce d^ 
fervices plus pu moins généreu:ç^ plu^ 
ou moins équitable^ 






; Une. grande 4iyeirfi|t^ (|an& l'efpf ît,F 
le caraâere ^lespi;étent^oas ; un gran^ 

F 4 
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ou réels ^ yo^à ce qui -forme Tant 
doute entre les hommes les liens les 
plus durables.*^ - - 

Il y a beaucoup de gens qu'on n'aî-i 
me que parce qu^on eH accoutumé à 
leurs défauts bu qù^ôn les croit accou-* 



^ Ce n'eft qu*à force d'indulgence fiC 
de raiifon que lés hommes parvîennenfi 
à fé fupportèi' ftiutueliement; il n'y a 
point d*amitié qui puifTé fijbfifter Ibng-j 
tâtrips fans. cQ((/s-efpeçe d'appm^ " 

,^ Combien peu d'hommes , combien 
peu a amis pourraient le mpntrerl.un 
a I autre , tels qu ils le voiefit au 
fond "du cœur , fans fe blràûîllfer tfo\ir 

Ï^'vîe! •■— .i'"-'- •• -r '•'' • 

t » » > • 
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Je ne mourrai pas fans avoir connu 
k^ bonheur } feus^ une amie <^' Ôc' il 
Ai'iîft pefmîf^de pèhftr (Qu'elle eût un 
imî véritablé;Morf xœùr ^&' iheà foins 
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Torft fuîvîe jufgu au tombeau , & il 
m'eût été doux de m'y renfermer avec 
elle. Puxfque j'ai du lui furvivre ^ que 
ce foit du moins pdur lui conferver 
encore iin peu de temps cette ombre 
de vie y la feule qui relie à ceux qui 
ne Ibat plus ^ utl culte aflidu de fou* 
venir & de regrets ( i ). \ 



.t. 



^ Quand je rêve ^ me difaît-elle quel- 
ques jours, avant d'expirer , quand je 
rêve au repos , à la douceur de votre 
exifience , lorfque mes mâiix rie vous 
feront plus fouffrir , je me confole 
prefque de me voir arrachée à tant 
de tendreffe & d'attacRement. Quel- 

• • • 
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<i) Qtte le^ motif de la piété envers c«ux ^ 
De font plus y efl: expliqué d'une manière tou* 
chante danjsSophbëU^ et La Vie n eft c^'uii jnftant^ 
t» dit Ântigon^ & l'amitié dçs burnains paflecoia< 
»» me elle. Je leur préfère ces mânes, que je dois 
9» bientôt rejoindre 5 c'eQ avec eux que je deixieo- 
• rcrai tottjour^ >». 
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ques larmes dans ce moment motiîl-i 
laient fes yeux , & pour m en diftraire, 
elle reprenait avec une férénité ce- 
iefte le plan de vie qu'elle avait arrangé 
pour moi. Son amitié s'efforçait ain(i 
.de m'attacher aux bienfaits . qu'elle 
m'avait, forcé d'accepteç , en m'affu* 
rant qu'en jx)uiç feroit le plus dou3ç 
hommage que je pourrais offrir à ik 
cendre. 

Oh ! comme mon ame était attachée 
à la fienne l Oh ! comme mon exîG- 

* 

tance était toute en elle ! H m'a fallu 
des années entières pour m'habituer 
à ridée de me voir feul au monde ; 
j'avais pris une fi douce habitude de 
lui cônfacrer tous mes veeux , toutes 
mes penféesj de ne vivre que pour elle, 

. Il fe mêlait cependant peu d'illu 
ïîon au fentîment qui avai|îf pu former 

une liaifon fi. intime. Personne ne 

■■•.-. "' 

connaiffait mieux qu'elle .^ ^ m.eç tQrt& 
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4c mes défants; mais Ton ame avait 
befoin de to\ic l'attachement de la 
laniçnne j £ç il n'y avait; aucune de mes 
bonnes oii de nies mauvaifes qualité 
, gui ne fut dévouée à fon empire. Son 
^extrême confiance ne m'avait caché 
aucun dç fes défauts ; mais ce carac- 
tère de noblelTe & d'élévation qui n'ap* 
partehait qu'à elle ^ ce naturel (1 vrai ^ 
fi célefle y cette grâce tout-à-Ia-fois (i 
pure & fi familière ; quels font les dé< 
fauts y hélsis ! quels font les torts mo- 
ines que tant de charmes n'^uITent; 

fait adorçiF ! 

La perfpnnalité femble détruire tous 
4.es droits de l'amitié ^ & l'on pouvait 
avec raifon la foupçonner fouvent 
d'une grande perfonnalité. Ne rappor* 
ttit-.eliç pas tout à elle? N'exigeait- 
çllô pas tout pour elle ? Oui fans 
doute i mais que font* ici les mots, f 
"îfpute manière d'être devient bonne 
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ou mauraîfc fuîvaht 4e prîncîpe qui 
h détcrnfme ou les effets qu^elle pf o* 
duît ; ce A10Î à qui elle avait Tair de 
tout rapporter ^ ce moi ëtaîe moitid 
le fîcn , qu'il n^étaît ^ pour aîhfï dîre> 
celui de tout ce qui 1 entourait ; elle 
ne s'àîmait véritablement que pour 
êtremieux aimée>pour répandre autour 
d'elle plus de char Aie & plus de bon« 
heur. On était cent fois plus heureux 
de ce qu'on faifait pour elle ^ que 4^ 
ce qu'ion faifait pour foi. Le tempd 
dont elle ofaît vous deniahder le fâcrf- 
fice y il était plus doux' de Toublier 
près d'elle que de l'employer de toute 
autre manière; le fentîment quelle 
vous infpîrait^ était toujours au-deffus 
de l'empire qu'elle aimait à prendds 
• fur vous ; vous penfiez jouir double- 
ment dé votre efprît ^ de votre ame , 
de tout vptre être après les avoir abari-î 

donnés à ia douce faataifîe. 

> 



Il n'eft^point de camâere qui', 
fous* ce charme intérefTant y ne parût 
s'adoucir ; Feiprit devenait m^lleur ^ 
le mérite plus aimable } fa feule pré-- 
fence animait tout ^ & du plus vif dé- 
fir de plaire ^ & de ce mélange heu-> 
reux de réferve .& de c^fiance qui 
fait toutes les délices de la fociété» 

. Que ne pqîs-je^ ô G., m.,.! rendre 
immortel le culte que t^a voué m^ 
tendreife ! Pourquoi faut-il mourir fans 
laifTer quelque monument digne dç 
porter ton nom aux fiecles à venir l 
Que' le mien demeura à jamais ignoré^ 
)y confens de bon cœur ; mais com- 
bien j'euife été confolé à mon heure 
dernière ^ en me dilant à moi-même t 
Je la ferai vivre encore après moi î 
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CHAPITRÉ iXV» 



«. X<k 



Rickéjje ^ pauvteté ^ avarice i 
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JruisQû*iL^n'eft pouit de joùîflariçê 
du cœur ^ des lens ^ de Tîmagination ^ 
^ue Ton puifTe fuppléer à force^de 
richefles ^ peut-être même aucune que 
Ton ne puifTe obtenir (ans leur fecours^' 
il eft démôntfé ^ ce me féttibie^ que 
la richefle ne faurait être regardée 
comme un premier moyen de bonheuré 

Suivant les circonftances 6u la dif^ 
pofition de ceux qui les poflîédent <^ )ê 
crois qu'il eft une manière d*être que 

les richelTe^ embarrafTent ^ une autre 

♦ 

qu'elles rendent plus facile. De cette 
comparaifon je conclus que fi la ri* 
cheflc n*eft pas en effet un premier 
moyen de bonheur | elle eft devenue 



\m moins dans Técat ââuel des cho- 
fes y pour la fortune des individus i 
cotnme pour k fortune publique ^ un 
moyen de force & de puiflance ; c'eft 
Tufagë qu'on en- fait qui le rend utile 
ou funefte. 

Celui qui ne defire , ne demande^ 
ne craint rien y eft fans doute le plus 
libre des homlmes ; & cette indépen- 
dance abfplue ne peut trouver d'afyle 
jplus fur que la pauvreté j mais un tel 
homme eft l'œuvre des philofophes 
ou plutôt leur chimère y ce n'eft pas 
là Thomme de la nature. •^— Qui eft- 
ce qui eft heureux , difaît d'Alembert? 
Quelque miférable^ 

JLi'honime delà nature n'exifte qu'au- 
tant qu'il jouît, défire y efpere; com- 
ment verrait-il d'un œil indifférent le 
moyen d'agrandir à-la*fois la fphère de 
fes défirs y de fes efpérances , & celle 
de fon pouvoir f 
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Je ne.penfe pai que lesdiftinâîont 
que l'on vient d'établir foienc de vaî* 
nés fubtiiit^^ ce que l'on ne déHrer^ 
plus comme un premier moyen de 
bonheur ^ co^me le . bpnhbur même ^ 
mais (implement comme un moyen 
de. force ,& de puiffance , comme une 
faculté de plus , on le délirera beau- 
coup plus raifonnablemfnt \ aînfî Ton 
calculera bien plus jufte Içs efforts à 
faire pour l'obtenir ; on ne facrifiera 
point le but aux moyens; on ne cher- 
chera point à js'enr.ichir au? dépens 
de fes forces , de fa fanté ^ de fou 
bonheur , de fa confidération ^ de 
fon repos : car Ton fe fouvîendra tou- 
jours que la riclieffe n eft quelque 
chofe qu'autant qu'elle peut nous fer- 
vir à conferrer & à augmenter c<m 
premiers biens y les feiils qui puiffent 
donner quelque prix à la vie. 

M.. Vàttelet difait qu au^^delà de dix 

mille 
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tnîlle livrés de rente tout ce qu'on 
peut avoir de fortune n'eft jamais que 
pour les autres. En fuppof^nt que le 
compte foit encore exaâ à Theure 
qu'il eft ^ il fera bon de confîdérer 
que dans quinze ou vingt ans y il rif- 
ique fort de ne Têtre plus , & qu'en 
tous cas le fage qui s'applaudirait de 
la modération avec laquelle il borne- 
rait fes défirs à dix mille livres de 
rente ^ grâce à l'obfervation de M. 
yattelet , pourrait bien n'être encore 
qu'un fage très-perfonnel. 

Ce qui m'a le plus dégoûté d'être 
pauvre y ce n*eft alTurément pas le 
bonheur des riches y ce n'eft pas non 
plus le mépris qu'ils ont pour les pau- 
vres ; c'eft la plate eflime ou la fotte 
haine qu'ont le plus communément 
les pauvres pour les riches. Je ferais 
bien fâché y je l'avoue y que qui que 
ce foit au monde put me foupçohnei 

G 
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de préventions fi bafies ou (i puériles: 



L'avarice eft une paflion beaucoup 
plus ridicule dans fes effets qu'elle 
n eft déraifonnable dans fon principe. 

Il eft împoftible de méprifer abfo* 
lument une paflion qui croît par la 
puiflance ^ qui anime encore l'âge lé 
plus glacé ^ qui dans l'efpece de vague 
où elle promené fans cefTe notre ima- 
gination y lui donne peut-être autant 
de fenfations agréables qu'aucune autre. 

Lorfque cette paflion ne franchit 
pas de certaines bornes y elle fauve 
d'une infinité de foibiefles & garantit 
plufîeurs qualités eflentielles , lefpric 
de calcul, Tefprit d ordre , l'efprît de 
modération ; appliquée à la chofe pu«- 
biique , elle peut devenir même une 
grande vertu» 
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CHAPITRE XVL 

jimèinoa. 
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JLi ORSQUE cette pafHon ne s'empare 
pas d'une ame vile ou d'un cœur fé- 
roce , quel plus fublime reffort de la 
grandeur humaine 1 Elle étend notre 
être jusqu'aux limites du mond« & lui 
fait embraffer tous les fiecles , ell« 
rapporte tout à foi , mais elle £s rap- 
porte elle-même à tout. 

Si c'eft une dès pallions les plus 
utiles & les plus funeHes au biett de 
la ibciété , il eft encore plui fût 
qu'«lle fait bien rarement le bonlieur 
de cdui qu'elle domine. Il eft de fa 
nstture de voir iàns cefie au-delà du 
bue , êc par conféquent de ne jamai* 
pouFoir fe fatisfiure. 
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Un Magiftrat d'Athènes trouvant un 
jour le Philofophe Diogene occupé à 
confîdérer attentivement une. troupe 
d'enfans qui jouo^ent au petit palet ^ 
ne put lui cacher fa furprife. Quoi ! 
c'eft vousf — Oui , répliqua le fage^ 
j'aime à voir atteindre au moins quel- 
quefois le but. Ceux que tourmentent 
la politique ôcTambition l'atteignent* 
ils jamais / 

En appréciant les titres ^ les cordons^ 
les dignités \ les honneurs ^ tout ce 
qu'ils peuvent valoir , on n'y verra ja- 
mais^ ce me fçmble ^ qu'un afTéz faible 
monnaie de la gloire. 

Si par fa nature même le foif des 
honneurs n'eft pa^ aufli forte que celle 
de la renommée , elle eft peut-être 
plus inquiète ^ plus irritante ^ plus im^ 
portune \ les moyens de la fatisfaire font 
\ lavérité moins rares ^ moins difficiles , 
mais on les doit encore plus commu*^ 
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nëment aux caprices du hâzard qu'aux 
qualités même les plus propres à mé* 
riter ce genre de récompenfe , & c'eft 
une alTez dure condition fans doute que 
celle d attendre du pouvoir le plus in- 
certain ^ le plus inconftant ^ le fuccès 
de tous fes voeux ^ de toutes fes efpé* 
rances. 
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CHAPITRE XVII. 

Envie f Calomnie» 



« r- ' ' T ' t ' i n m % w i'i 



\j N jour que le Génie de la (b^té 
avoit commencé Tune de ces fublîmes 
combinaifons qui entretiennent dans le 
corps politique la force , le mouve- 
ment & la vie 5 c'étoit l'émulation y je 
ne fais quelle furie y vint mêler ie plus 
fubtil , le plus violent des poifons. 
L'œuvre foudain parut troublée ^ & 
de ce mélange impnt naqhit , dit-on , 
Tenvie y la plus trifle des paflîons y la 
plus froide & la plus aâiv^ en même 
temps. Les autres échauffent le cœur 
de l'homme y celle - là le [glace & le 
tue. 

: Tel trait de calomnie eft plus cruel 
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que le poignard d'un aflaffin , & ce 
traie fans doute efl d'autant plus redou* 
tablç^ qu'il peut être lancé par la main 
du plus faible comme du plus puifTant 
de vos ennemfi. Les loix font le plus 
fouvent aufli impuifiantespour vous en 
venger que pour vous en défendre. U 
n*eft qu'uni abri sûr, c'eft Pobfcurité 
qui vous cache aux regards de Tenvie. 
Il en eft un moins s^r peut-être , mais 
plus noble ^ plus digne d'un coeur gé<* 
néreuxfcVA une vertu aôive qui vous 
tient (ans cefte fous la garde de i'opi" 
nion publique* 

Nos inilitutions politique); & civiles 
n*auroient-elles gardé tant de ménar 
Ççment avec la calomnie ^ que pour 
l^iïïer aux hommes vicieux un moyea 
de pigs de la confondre ^veç^ cette 
efpece de cenfure dont ils onç tant de 
raîfon d'attendre une trop jufte fëvé- 
rit^^ 
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CHAPITRE XVIII 



Jouir du préfent. 



«:=: 



V^ E n'efl: plus qu'un vain mot pour 
tout homme fortî de l'état de nature. 

Il ne dépend plus de nous de fé- 
parer le préfent du paffé & de l'avenir ; 
d'ailleurs qu'y gagnerions-nous à per- 
dre nos fouvenirs 6c nos efpérances 5 
ce qu'il y a de plus réel peut-être dans 
le bonheur de la vie ? 

Le préfent eft un inftant qui nous 
échappe ; il ne laifle pas même au fen- 
timent le tems de s'y repofer & de 
JQuin II faut à notre cœur comme à 
notre imagination plus d'étendue ôc 
plus d'elpace. 

Je fais bien que l'excès de la pré- 
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voyance éteint tout; mais avec une 
manière de voir jufte & fimple , Hcléc 
de l'avenir & du paffé ne fert qu'à pro- 
longer le moment de la jouifTance. 

Il feroît fans doute infcnfé de mourîi 
tous les jours pour conferver Tefpoir 
de fe furvivre le lendemain ; mais ne 
jôuit'On pas plus délicieufement avec 
la douce efpérânce de jouir encore ? 
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CHAPITRE XIX. 

Jeu. 



C^'e s t au befoin d 'intér êc que tient 
le charme qu aura toujours le jeu pour 
les hommes dé^uvrés ^ pour les âmes 
oifîves yàc y foyons vrais > s'il eft con- 
tre Tennui de meilleur fpécîfique , il 
n'en eft pas su moins qui foit tout-à- 
la-fois d'un ufage plus facile & d'un 
effet plus merveilleux. 

On ne dira jamais rien de plus frap- 
pant ; ni de plus raifonnable contre la 
paflion du jeu , que ce qu'en a dit M. de 
Buffon : calculez y & vous verrez qu'il 
n'y a aucune proportion entre le plaifîr 
de gagner & le malheur de perdre ; 
le gain ne peut vous donner qu'un fu- 
perflu dont vous n'avez que faire ^ la 
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perce vous prive plus ou moins du né- 
ceflairemême. Il eft impoflîble que 
tout gros jeu n'offre des chances fort 
inégales ^ & la fomme que vou$ per« 
dez y fera toujours ^ relativement à 
votre fortune p au-delTus de celle que' 
vous gagnez. Suppofez que vous ayez 
eent mille écus , fî vous gagnez cent 
mille francs , vous n'augmentez votre 
fortune que d'un quart ; fi vous les per- 
dez^ vous la diminuez d'un tiers ; c'eft 
une grande leçon réduite à la fimpli- 
cité d une r^le d'arithfné(ique« 
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CHAPITRE XX. 



Femmes. 



i 



\Jn ne parle guère aujourd'hui de 
lamour ^ mais on parle fouvent des^ 
femmes . & ce nom fi .doux fe mêle 
encore aux plus grands intérêts de^ 
fa vie. 

Il eft- tien rare de voir un homme* 
moral par fentiment /qui ne croie plus 
à la religion ^ à Tamoun 

Le plus fur moyen peut-être pour 
ne point fe iaiffer avilir ^ar un goût 
trop vif pour les femmes, c'eft de les 
eftimer beaucoup plus qu'elles ne s'et 
tîment elles mêmes. 

Comment ne pas fe rendre méprî* 
fable , en fe condamnant fans cefTe à 



Naiiiretlt. . 109 

xnéprîfer ce que le cœur a. befoin d'ai- 
mer y de fer vir ^ cf adorer f 

' Je n'ai point trouvé de Julie ; maïs 
jfe m*èn fuis fait quelques-unes. Mon 
imagination a fauve ma fenfibilité ; les 
objets ne font pour nous que ce qu'en 
fait notre cœur. L'illufion qui enno- 
blit Tobjet de nos defîts, fert à nous 
rendre moins méprifables à nos pro- 
pres yeux ; tant que cette îUufîon dure , 
k fentîment n'eft point avili ; & ce fen- 
tîment s'éteint auffi-tôt quelle s'éva- 
nouit. Je comprends que cette morale 
n'eft pas bonne pour tout le monde ; 
mais elle alloit à ma manière de fentir ^ 
à ma manière d'aimer > & m'^ réuffi. 



danger le plus inévitable du plus 
naturel y du plus vif de tous les plai- 
firs , c'eft que l'habitude de s^y livrer 
n'en fîiffe un béfoiri de l'imagination ^ 
lorfquil né peut plus. être ni celui du 
cœur y ni celui des fens } alors^ au lieu 
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d'animer nos facultés > il les ëtoufFe fie 
les éteint. Toutes les fois que le defîr 
n eftpas en proportion avec nos forces^ 
il les a bientôt épuifées ^ fie je ne con- 
çois guère d'exiftence plus malheu- 
reufe que celle d'un être qui fe fatigue 
fans ceffe à fuivre Tillufion qui le fuit , 
& à payer de tout le bonheur dont il 
pourroit encore jouir ^ ce vain fonge 
qui l'acte , le tourmente fie Pexpofe 
aux maux les plus réels ^ à la perte de 
fon temps y de fa fortune ^ de fa fant;é^ 
le plus fouvent même à la haine fie au 
mépris des objets dont il acheté fi 
chèrement la durée dé fon erreur. 

Pour ne point trop aimer les fem- 
mes ^ lorfqu'on eft jeune , peut-être 
fuffiroit - il de s'attacher au bonheur 
d'en sdmer une. 

Suivez vos defirs £m8 les exciter 
jamsds y difoit le dofteur Chirac y voua 
ne £br«& aucun mal i point de drogues 



feulement ^ maïs fouvenez-vous que le 
changement efl une drogue. 

Vieux y îmîsez au moins Fexemple 
de l'Âm...; de N.... ; ne faites point la-* 
mour ^ achetez-le tout-à-fait ; n'étant 
plus la dupe de votre cœur ^ vous 
commanderez à vos fens avec une li- 
berté qui ne vous coûtera pas de grands 
efforts. 

Plus délicats, confervez votre vieille 
amie ^ & vivez de fouvenirs. 
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CHAPITRE XXL 



EJprit de parti. 



\J N ne peut douter ^ ce me femble, 
que l'amour* ou la haine qui tient â 
Tcntêtement d'une opinion quelcon- 
que ne foit un fentiment faâice ; mais 
tout faâice qu'il eft ^ je n'en connois 
point dont les effets foîent plus vio- 
lens y plus extrêmes. J'ai toujours re- 
marqué que c'étoît à-peu-prcs la feule 
paffion des âmes froide» y qu'elles en 
écoîent peut-être même plus particu- 
lièrement fufceptibles ^ & je le con- 
çois , n'ayant pour ainfi dire aucun 
foyer intérieur ^ ce ne font que les 
impreffions du dehors qui peuvent y 
exciter une adivité foutenue, & ces 
impreffions font d'autant plus vives 

qu'elles 
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qu'cHcç ne rencontrent aiicane force 
capable de leur rëfîfter. 

II n*eft point d'ôpînîon , rhiftoîre 
nous en fournit trop d'exemples ^ plus 
ou moins ridicules*^ plus ou moins 
atroces ; il n'en eft point , quelque fri- 
vole ou quelque extravagante qu'elle 
foit , dont l'enivrement contagieux 
n'ait troublé le bonheur ôc le repos de 
la foci^té. , 

L'efprît de parti rend fous les hon^ 
mêmes qui femblaient n'avoir reçu A% 
la nature aucune difpofition à le de-- 

venir. • / . 

En déteftant tout efprit amfcîtîeux 
qui cherche à faire feâe , ^e m'impofe 
fa loi fcrupuleufe de ne îamaî^ con^ 
fondre le çaraftere de l'homme & celujk 
de (es opinions y Finconféquence des. 
idées & celle des mœurs. 

Ss rendre fouveEic compte à foi^ 

H 
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même de (a manière de voir & de 
fentîr^ ne rien .admettre, ne rien re« 
jetter fur parole ^ ofer écr& feul de 
bonn€ foi ^ voilà fans doute les pré« 
fervatifs les plus fûrs contre refprit dq 
parti. 
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CHAPITRE XXIL 



Société. 



jLj E befoin rapproche les hommes y 
rînconftance ou Tennuî les éloigne* 
Dans Térat focial comme dans les 
boîs^ les hommes ne font faits que 
pour fe rencontrer. Il n'eft peut-être 
aucune liaifon^ qn^ïquMntime (qu'elle 
puifle être , où il foît permis d^oublier 
une vérité que l'expérience a trop 
fouvent jufiifîée. Voyez la loi des ma- 
^riages dans Pauftere Lacédémone. . 

Le plus doux de tous les rapports 
que Ton puifle avoir avec fes fem- 
blables j c'eft celui de la bienveil-^ 
lance. Des fervices rendus fans aucun 
eipoîr d'intérêt ou de reconnaiflance^ 

H 2 



(pnt des liens dont il eft tpujoiirs ^ 
çlle de relâcher les nœuds y & qui nQ 
laiflant ni fouvenirs ^ ni regrecs txoij^ 
pénibles^ 
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CHAPITRE XXIII» 



y engeance & diulk 



—4 



JL L li'eft pas plu^ natiirei die feÔentif 
une injure que de defirer d'en tirée 
vengeance j ce mouvement eft dans lô 
tœur du fauvage comme dans celui 
de riiomme civilii<$ ; l'amour-propra 
fe fouleve avec d'autant plus de vio- 
lence ^ qu'il s'eft fisnti plus injuftement 
opprimé* 

Mkis cômihe la îo€\iti exalte toutes 
nos affeâibns hàturelles , elle a pointé 
auHi celle-ci à tin (î haut degré d'é-< 
flergie y qu^on à bieiitôt fenti le befbitl 
d'en réprimer les eJccès de d'en modéf ef 
là violende. 

Quelque pf^cautioii qu'ait pris Id 

Hj 
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\m pour punir toute injure dont \\ 
ferait trop dangereux d'abandonner li 
vengeance au reifentiment particulier 
de celui qui l'a reçue ^ elle n'a pu 
tout prévoir. Les dîflfifrented relations 
de la vie (bcUle^ tpu$L les befoîns^ 
tous les prjéjugés qui en rëfultent^ 
ont rendu l'amour -projpre fi fehfible 
& fi délicat y les occafiehs de \6 
blefler fe font fl fort multipliées >' 
qu'oïl a fini par fe perfuader que Tat 
fauve-garde des loîx ne pouvait fiif^ 
fire feijle à A défenfe ; on y a fuppléé 
par ce que nous appelions le point-» 
d'honneur^ code plus refpeâé desf 
naflons modernes y c^t celui des loix 
^ de la religion même. Ce code ^ 
tou( fauvage y toiit féroce qu'il .paraît 
aux; yeux de la raifon y loin d'avoir 
été conçu par la vengeance^ ne le. 
fut, je croîs, que pour en arrêter le 
cours, pour lui fixer du tnoîns un 
terme quelconque; & fous ce rap- 
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port^ îon origine me pafjiît, je Ta* 
voue^ pfefque aufli fublime que- bar- 
bare. 

/ 

Je fais bien qu'il n^eft guère de £blie 
plus atroce que celle qui oblige un hon« 
nête homme à laver dans le fang 
Finfulte d'un gefte ou d*un mot in- 
difcret; mais tant qu'un peuple aura 
des prdjugés dont la force fera fupé* 
rieure à celle des loix y ne faut-il pas 
céder à leur puKTance ou ceflisr d^ 
vivre fous leur empire î 

Quel confeîl la morale pourrait^l 
elle donc oppofer aux accès d'unç 
frénéfie devenue unîyerfelle ? Celui 
de fuir les occafions qui la font naî- 
tre > celui de montrer, dans celles 
dont la prudence n a pu fe défendre , 
ce courage , ce fang-froid qui , lorf^ 
qu'il ne fauraît parer abfolument les 
«oups du fort , en rend toujours 
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rimprelfiûn moins vive & mOios Ah 
neûe* . 



ChAPÏTRE XXÏV. 



Libertés 



'^"•^t^ 
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* AMOUR de la liberté eft un fcn* 
ciment fi (laturel , que de toutes les 
in juftices auxquelles nous fooimes (t 
fenfibles ^ la plus cruelle de toutes eft 
celle qui ofe attaquer ce relie de li« 
*bercé que nous ont laifTé nos inftitu* 
tions fociales* 

L*efc;Iavage rend Thomme vil ou 
féroce; plus cet effet paraît infailli* 
ble, & plus on fent combien il eft 
dangereux dç faire pafler fubîtement 
Tefclave à Técat de liberté. 

' Point d'induftrie y point d'adivicé ^ 
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çoînt d'énergie morale par tout o^ 
règne le defpotifme; lamour de la 
liberté fuppofe une certaine force 
d'efprit âc de caraâere ; lui feul aufli 
ia conferve & Tentretient. 

Sous tous les rapports oi!^ l'homme 
eft naturellement facile & faible ^ il 
eft à délirer fans doute qu'il dépende ; 
la dépendance alors eft un lien fut 
lequel il s'appuie & fe repofe^ Telle 
eft la dépendance où Ton eft d'une 
loi fage ^ d'un gouvernement plein de 
fuftice & d'équité y d'une amitié fondée 
fur la confiance & l'eftime j d'un amour 
plein de paflion & de refpeâ. 

Il eft toujours malheureux de dé<^ 
pendre de fes femblables ; mais il eft 
encore plus certain qu'en voulant dé'^ 
chirer des liens qu'on ne faurait rom^^» 
pre , on les refferre davantage» Pour 
fencir moins vivement la perte de vo* 
cre liberté, fi vous ne pouvez vous 
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Mndre néœilaire' à ceux dont viôuf 
devez dépendre y tâchez au moins de 
ieur plaire ; à force de patience Ôc de 
douceur y vous vous emparerez de la 
main qui tient vos chaînes > & le poids 
vous en fexi^lera plus léger» 
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CHAPITRE XXVv 
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Juftlce. 
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u B de vertus Ton n'afFeâe que pour 
avoir le droit de fe difpenfer d'être 
jufte! 

Cefl: un devoir tellement indîfpea** 
fable y que Ton ne peut guère ea 
favoir gré à ceux qui le remplifTent y 
àc c'eft-là fans doute pourquoi (i peu 
d'hommes s'en montrent jaloux. On 
trouve bien mieux fon compte à fe 
croire équitable ^ fenfible ^ noble ^ 
généreux. 

Combien de devoirs Ton s'impofe 
ou Ion quitte à fa fantaifie> qui n'en 
font pas moins y aux yeux de la raifon ^ 
des devoirs d'une juftice rigoureufe^ 
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td$ que les fecourg donnés pair li 
riche au pauvre^ par le puilTant ait 
£iible^ par Thomme édaité à Thahimâ 
ignorant ! Uemploi utile de toutes les 
forces ^ de toutes les facultés que noust 
devons à la nàtufe ou à la fociétéf 
qu'eft-ce autte chofe que Tacquit de 
la plus înconteftable & de là plus fa^ 
i^ée de toutes les dettes \ 
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CHAPITRE y^XW 

S enfibilité. 



JL^ES habitudes propres à exciter 
trop vivement notre fenfibîlîté, ne 
£3nt pa$ moins nuisibles 9U jbpfthçur 
que celles qiû. pourraient rétou^erou 
laffaiblir. 

De toutes les hypocrîfies , celle de 
ta fenfibilité me paraît la plus rfdicule 
& la plus méprifable ^ & c'eft pro- 
prement le trave.rs de ce fiecle. Où 
cft Molière ! Pointée vice à la mode 
qui ait mieux mérité qu'on en fafle 
une jufiice éclatante au théâtre. Com« 
me le véritable amour ^ la véritable 
fenfibilité craint les regards indifcrets ^ 
^lle a^ fî j'ofe m'exprîmer ainfi^ (à 
fflo4e(Ue & fa pudçur. 
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Pour modérer une fenfibilitë trop 
vive ^ ou . trop fufceptible y je crois 
qu'il' n'eft point de remède aufli sûr 
que celui de prendre l*habîtude d une 
manière d'être extrêmement (impie ^ 
peut-être même un peu plus mécho* 
dique que ne l'exigerait d'ailleurs ut 
caraâere moins faible. 

' J'aî rénlarqué fouvient que lea pèr-i 
ibtines adcoutuméés daM leur inté^ 
rieur à un certain arrangement plui 
ou moins uniforme ^ refilaient day^n- 
tis^e à toutes les Impref&ons du de^ 
hors ; ^e lors même ; qu'îles avaient 
été vivement aÔe£lées^ on. les voya^ 
rentrer plutôt dans l'étae de calme qui 
leur. était tu^bitucl^ 
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CHAPITRE XXVIL 



Véracité, 



\ 



Jl LUS on a de yertus^ 6r plus il eft 
aifé d'être vrai. 

Soyons vrais avec nous mêmes ^ Ac 
aous le ferons toujours afiez avec les 
autres. 

Le menfonge ne notes fefnMe t» 
effet fi àvîîîftaht, que parce qu il îfe* 
compagne ou qu'il fuppofe des vices 
également odieux j la baffeffe ^ l'injup! 
tice ^ la lâcheté. 



Ne ferait-il pas abfurde cependant; 
de confondre toute efpece de men- 
fonge? N'en efl-il pas qui^ loin de 
nuire à la vertu ^ ne fervent qu'à la 
rendre tout-à-la-fois plus puiffante & 
Kioins redoutable l 
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Tout menfonge y dès qu'il n'eil per^ 
fonnellemenc utile ^^ me paraît une 
baffefle^ & fans exception ; mais j*ai 
plus d mdulgectce ^ je l'avoue^ pour 
ceux qui \n*ont d'autre objjet que 
d'être plus utile ou plus agréable 
aux autres, t 

La vérité morale, a dit RouJGTeau ; 
n'eft pas ce qui éft| mais ce qui eft 
bien; ce qui éû mal ne devait point 
étrèj & ne doit point être avoués 
i^-tout quand cet aveu lui donne uik 
e0<^t qu'il n'ïursûc pas eu fans cejU.. 
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'Ne |Wi ttpp prèteeir de fëé fôf- 

'cesr,'e*tft être ihôdéfle pour foi; iiô 
point trop chef Chef à fé faire valoir", 
c'^^ft ^é(re tntnit^e pour k^ auti^esl Se 
biieil juger ibi^méme y eft £m^ doittè 
une r«^le ihd)i^etifàye pour fe. biehii 
:Cpndtt4rd ^ mais montrer av6c pkrs Oft 
tnoîntf de retenue répim<ra^qif'oti eft 
«a ÂFQk d'avoir éé fen m^rit^; c'eft 
pluit6p| ç# me fefxgfeley ikà aâe de 
prudence que de vertu. 

J'ai vu des hommes du plus rare 
mérite Tallier à la plus touchante mo- 
deftie, d'autres au plus noble orgueil, 
& je n'ai pas moins pu croire à la 
vertu des uns qu'à la vertu des autres* 

I 
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La modeftie pourrait donc bien n^êtfé 
qu'un réfultat du caraâere ^ de I%a«* 
bitude* de l'éducation* afTez indif" 
férent dans le fond au mérite réeL 

Je ne dirai point comme M. de 
Belioy;^ tout lé monde fait que je 
fuismodeile : mais je conviendrai que^ 
faufie ou vraie y ma modefiie m*a fou- 
vent été fort nuifible. 
« « 

A la \confcience éclairée de fes 
bonnes ou de Tes mauvàifes qualités t 
il eft fouvent el'&ntiel de réunir le 
courage de le montrer aux autres y & 
de leur apprendre ainfî jufqu'à quel 
point ils pourraient tirer parti de 
celles .qui foncr faîtes pour être utiles. 
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CHAPITRE XXIX. 
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CaraSere. 

Xu E caraâere eft dans rKomme ce 
qui réfulte éminemmefit de la combla 
naifon naturelle ou faâice de Tes fa«- 
cultés,^ deTes, opii^ns ^ de fes volon- 
tés 9 de (es afiPeâions^^ de fes goûte ^ 
de fes hs(bîtud)e^; c'eft, pour aînfî 
dire, le principe yital de toute fyjx^ 
exiftence morale, 

a Le c^âÛeré »7*â dît un grand' 
homme auffi cher à la France par fes 
écrits que par fés vertui , « le ca- 
raâere eft cette pùîflance de l'ame,' 
c^te force inconnue fOui femble unir 
fKur.une flamme învifi|)le le mouve-- 
meàt.à la volonté^ âc la. volonté à là- 
pcnfée »« 
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Si le caraâere doit toute fa force 
à Ta nature^, cc'ircfî: pas queles^quï-^ 
iités ^que no^s açq^rons p]^ Pf l'^^^s 
efforts volontaires , ou par une forte 
de contagion quj-nouiHgfixommunîque, 
ne puîflent le modifier jufqu'à un cer--- 
tsui pQtQ( ; :c'eft^qu!tl ne uent âf^au.-»; 
ciin^. de cee quaticés m.^sâiiiculierj^^ 
nisis fe ibri»ft mfenfibkiDenc dur^sùën: 
1^0^ dft tdâfo^iiikis que>l'efpfâLib«D 
la^élont^ y àit^attcûûcpaiî;: :i , L: 

•' Comme 'oïl ilt É^eâicqup â'buyhge?. ' 
^i Vi^o'fff ént âuéun Wî!uhaï '(d<^crmîiîé , ' 
ion voit; fans douce 'âùnlbéautrôup 
«^iiornm^^s ^^il eftipîg^^felje 4epar- 
cTuër fe çaraâare: cç fon* .|e^. jUeux^r 
commyhs der(çfpe.çe,byn33«ie^^'i^ ^^*^*> 
clji,4e . f ft .nqtpbr^uffi. _ . / 

* 

*^ J'ai cimali idps iiommeftt à>qiii^lMI^^ 

pféffoîpQB tènGBfiéor/ilieâ dtti^Àrdârerib^l 
j'ffjn;iaiim d'iauKteift^jpi I^xê ciraâetccx 
tenait lieu de principes ; mai*' ja^ to»] 
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iuiâ trompé moins fouveoc^ je lavoue, 
en comptant fur les vertus de ces der- 
niers f ieurs vertus dépendent diine 
forte d'inftinâ; ce font , comme on 
la dît, des vertus purement animales : 
on eft bien sûr de c# qu'ils pourront 
faire , parcaequ ils font en qu<elque ma-* 
*nîere dans rimpûflibilité de faire au* 
trementà 

SI l'on ne peut changer fon carac*-* 
tere^ on peut du moins fe donner des^ 
qualités & des habitudes qui en ren- 
forcent ou qui en adoucîfTent le ton 
dominant & les nuances particulières» 
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CHAPITRE XXX; 

Patience dans les maux^ 



J £ fais bien qu à force de fageffe y 
de tempérance ^ €e facrifices & de 
privations de toute efpece , Ton s'é- 
pargne une infinité de maux. 

Je fais que la plupart de nos .maux 
nous femblent plus terribles y lorfque 
nous les craignons ^ que lorfqu'ils nous 
ont une fois atteint. 

Je fais que la néceflîté donne à 
rhomme une forte de courage ; qu'un 
certain degré de douleur'*, comme un 
certain degré de plaifir , Télèvé en 
quelque manière au - deifiis de lui- 
même. 

Je fais encore que lorfque nos maux 
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deviennent tout-à-faît infupportables , 
ils ne font pas loin de leur terme. 

Mais combien toutes ces reflburces 
de la penfée font faibles ^ triftes > in-f 
fuififantes ! 

Il eft dans cette . vie des peines 
cruelles qui portent lecaraâere d'une 
fatalité inévitable. 

Il eft encore une foule de maux 
qui ne font nullement en proportion 
avec les fautes. ^ les négligences eu 
les faiblefTes qui nous les ont attirés* 

Que dirai-je donc à Thomme qui 
fouffre^ qui fouffire fans l'avoir mérité^ 
& fans aucun efpoir de foulagemenc ? 

. Que dirai-je au malheureux dont je 
ne puis adoucir les foui&ances^ ni par 
mes foins ^ ni par ma pitié l 

^ PhUofophe , que mettrez- vous ici à 
la place de Fefpolr confblateur qu'offre 



\ 



I 

\^6 De Iq, Mor^t 

une religion qui ne regarde cette- vie 
que comme un moment de p9ttiçnc9 
& d'épreuves y qui au-delà de ce terme 
|>remet une éternité de repos 6c de 
bonheur f 

Philofophe y reprenez votre orgueil- 
têufe fagefle y rendez - moi la plus 
douce efpérance ; ne f&t-elle qu'une 
iiluHon trompeufe ^ je la préférerai 
xïîiUe foî^. 

Ce n'eft pas ici le fieu d*examîner les 
preuves de fimmortalité ; mais qui 
pourrait fe plaire à Ids détruire? Je 
vois ç^Ç 4'or<jrd d*9s T^çoiiomie de 
U nature! eft-rîl vwijfemblablo quç 
liotrç être, p^riffe m nj<Hne»Ç QÎ» U 
comnfence à fe développer ? Je fens 
au ibnd de mon ame des i&cukés que 
)ene puis exercer dans mon état aâueK 
Je vois &ns ce^ un but au-delà de 
ççlvi quç je vieûs d'atteindre, Qm^ de 



4c(reinj jfi Thomme meurt tout entier 1 
Rien ne périt ^ parce qu'il n'eft rien 
d'inutile^ tout relie ou fe mécamor- 
phofe. L'hommç qui n'exifte qu'autant 
qu'il penTe , 1 nomme périrait-îl feul ? 
Ses ouvragM feraient immortels, fie 
lui-même y plus fublime que tout ce 
qyî 1 entoure , n'aurait qu'une exif* 
tçnçe éphémère ! Loin de m()n cœur 
une fi fombrc penfée ! Douce ofpé- 
rance, ne me refufe point ton der- 
nier afyle ! Que la mort ne foit a mes 
yeux que l'aurore d'une nouvelle vie j 
le pafTage du néant à l'être ! 
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CHAPITRE XXXI. 

■ Crainte de la morti 



L 



ES anciens philofophes femblent 
n'avoir été occupés qu'à combattre la 
crainte de la mort. On pourrait répé- 
ter îci tout ce qu'ils ont dit , qu'il 
ne faut point craindre ce qui n'efl 
que la privation de tout fentîment^ 
6cc. &c. J'aimerais autant dire ^ comme 
ce Capucin ^ que c'eft une grande atten- 
tion de la nature y d'avoir placé la mort 
à la fin de la vie ( i )• 

Ce qui me paraît affez généralement 
vrai y quelque horreur que nous inlf- 



(i) On prétend qu'il eft £ dîfEcile de mourir» 
difait une femme naïve ^ je vois pourtant que tout 
le monde s'en retire. 
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pire à tous ce terme toujours fi pro- 
chain de notre deilruâion ^ c'eft que 
lors même que nous touchons à ce 
terme y nous fommes encore loin de 
nous en douter ^ ou bien réduits à l'en- 
vifager comme le feul foulagement 
qui nous refte. Dans l'ordre naturel 
des chofes ^ il eft donc bien peu de 
morts qui ne foient ou fort defirées , 
ou fort imprévues. La diftance de là 
vie à la mort nous paraît toujours 
infinie; ce font deux points que fépare 
à jamais Timmenfité du néant» 

Mylord Stanhope fe flattait qu'on 
retrouverait quelque jour le fecret de 
vivre plus long-tems ; & de tous les 
fecrets de l'antiquité^ c'était bien celui 
qu'il regrettait le plus. Je' ne fais fî 
cette efpérance eft prête à s'accom- 
plîr y maïs ce que je crois bien y c'eft 
que la plupart des hommes meurent 
dune mort prématurée j, dans la jeu-j 
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^nefle^ defolie; dans un âge plu$ avAi- 
.cé^ plus communément encore de 
parefTe âc d'eanuU 

Il y a donc plus de vérité qu'on n*eit 
fente d'en trouver d'abord dans le mot 
de madame Geoffirein : on ne meurt 
que debécifè. 



«» 
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CHAPITRE XXXli. 
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Une des confolations les plus réelles 
de la vicilleffe efjt refpoif d'une mort 
paifîble & douce. 

•Un des plus sûrs moyens de la ren- 
dre fupporcable ^ eft de conferver avec 
foins deux habitudes qu^il eft aflez 
en notre pouvoir de ne jamais perdre 2 
celle de rinéRrlgrilce 'ÇfO'iïf les autres y 
& celle d'une curiofité aâive , qui ^ 
nous faifant partager Tintérêt de tout 
ce qui nous entoure^ ne nous laifTe 
étrangers à rien. 

J'ai vu des vieillards de quatre-vingt 
ans pafTéS) s'occuper des évènemens 
du jour , d'une découverte nouvelle , 
avec le même intérêt^ la même.vî- 
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vacité ^ que s'ils n'avaient eu que 
vingt ans. 

L'efprît vieillit fans doute; mais 
la parefle & l'inaâion le vieilliflent 
encore plus que le travail £c les années. 



1 « 



m 



Naturelle^ t^% 



^^ 



CHAPITRE XXXIII. 

Travail. 



JN o u S mefurons la durée du temps 
par la fucceffîon de nos fencimens ^ 
de nos idées ou de nos fenfations. Uef- 
pace de temps qui n'eft marqué pour 
nous par aucune époque fenfîble j 
ne laiiTe après lui qu'une imprellion 
vague & confufe* Il nous paraît tour* 
à-tour un inftant & une éternité. Le 
temps que nous ne favons point em- 
ployer ^ t^t qu'il dure y nous paraît 
éternel ; eft-il pafTé ^ ce n'eft plus qu'un 
moment dont le fouvenir fugitif échap-; 
pe à notre penfée. Occuper fa vie 
eft donc l'unique moyen d'en pro* 
longer la jouiflance & d'en abréger 
les ennuis ^ de fe confoler du jpeu de 
jours que nous avons à vivre y 6c de 
fûpporter fans peine le fardeau de 
^kaque journée» 
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CH A PITRE XXXIV. 

Maximes tropfouveni oubliées. 
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JN e ^îtes cht bien que pour ïe ptaf- 
'ftr d*eh fàrre , car on lè fait mai 
«toutes îçs fois qu'on ne' le fait pâà 
ainfî. Maïs ^à tette Cohcfieiort , fôyei 
'siVrdctfowrer peu d'ingfàfs , du tnoîn> 
lie dârgtierez - vous guèfe vous êA 
■^mfre. • ' . ' 

•k ■ . . . • , . -« 

_/Un bienfait reçu eit la plus; làcré^ 
4e cou^s- les dettes : en ne l'aubUaat 
jamak ^ vous avre» toujours le defif 
de J'ac.<iu|tcec y &i rinftaat[ de h re^ 
conndàff^^i^ ^loip^i^çyou^ paraître u^ 
fardeau, p^Qxbl^ ^ fersrpour votre ooeur 
m vrai foulagement^ Yous. tx^€^ 
point a devoir ■; (entez donc le benlieiip 
de rendre plus que vous.ae deyie&iç 

ne 



116 croîrài jamais qu'avec qéfentimeat^ 
i^on puilTe ocre rëduk k haïr fes biea^» 
faiteurt* 

Ôàf dex'^vous 9 a dltiAiii fag^ de Perle , 

ga]^dè2-voi)s d^épuifef jamais Ift coupe 
célefk du defir À. ^ . l^éfpérancjei. . 

* Né polfêdéz qqe pôijr jouîr , ^ 

jouîfTe* tQUjQUfs comme fi Vous né 
poffédiess point : vos jôuiffahces ért 
feront plus vives ; vos regrets eiî aii* 

ronttîidnsWamertiMé'jvôs fouvenirs 
plus^dè^cliarmë*^ '■ i ^ '^ * 

^tsj ce-n'eft point jïflre^.'^our Iç jfà^e^ 

il çraîflii;. mêwie de- s'aUpâpnitier ji fes 
jd4««. , I 
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Sans efpoîr trop ambitieux -, tâcïieâ 
d'augmenter fans ceffe vos forces phy- 
fiques , morales , ôt mêrne celles d'o* 
pinion ; car. c'eft le feul moyen de les 
conferven Faites-en toujours le meîU 

K 
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C'eft un aâe à jamais mémorahla 
de fa compaflîon envers les hommes* 
Ce précieux vêtonent , cette robe de 
peau qui doit couvrir cette nudité , 
ce font les erreurs agréables^ c'eft 
la douce confiance, c'eft Tintrépide 
opinion de n^us-iyiêmQs : dons heu^ 
reux auxquels notre corruption a 
donné le nom de fottifc , & que no- 
^e ingratiç^icfe . ç|^ôi;çhe à^ méconnaî- 
tre, inais qui foiH», n'en doutons point. 
Tunique fauv^gar4lf 4^ notre bonheur 

fur l;i terre. ' , 

% ■ 

|>ëipw9 que les hommes fonç réu- 
m^nSfiçê^iy ^\ §^ft #ahli entr'çux 
W8 GPmp?raîfon coR^nueUe^i Jpixurcç 
4$ |[fiMr$ peigeç ^ 4« leurç pl^iGr», 

' Cette comparàîfon varie dans fé$ 
objets, & differe dans fdn étendue : 
lès uns fe tranfportent aux extrémités 
de la terre & jufquaux fîecleS Ifes pliur 
ïtculés, pour s'y inefurer avec tous 



les grands hommes qui exiftent ou 
qui ont exîfté; d'autres ne prennent 
leur hauteur que dans leurs coteties» 
d'autres enfin fe contentent de prou^ 
ver plus de bon fen? que leurs fem-» 
mes ou leurs enfans : tous jouilTent 
par un fentiment femblableé 

Dans cette lutte générale du monde> 
quel ett Tathlëte le plus sûr de vain- 
cre f C*eft rhommè encore armé de^Ta 
robe de peau ^ c^eft le fot ^ c'eâ mon 
héros* 

Que lui importe que les autres Pé- 
lèvent ou le rabaifTent ? il porte avec 
lui Ton piédeftai : ouî^ Ion opinion 
lui fufflt; c*efl: un duvet enchanté .fur 
lequel il s'étend voluptueitifement Ôc 
s'endort avec délices» 

Ah î comment pourraî-^je afTez bîett 
peindre ùl félicité i Comment pour- 
raî-je parler dignement de Clyton ^ de 
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Çhryflppe ou d'Alcindas? Sans cefR? 
occupés d'eux-mêmes , la facisfa£lioj[i 
qu'ils en ont ^ éclate dans leurs yeux s 
Tun la manîfcfte étourdiment & de 
bonne foi; l'aukre la développe avec 
méthode , il veut compter lentement 
fes tréfors ; l'autre enfin la contient 
fous un férîçux compofé ^ afin d a/ou-^ 
ter encore à la jouiflance de fon mé-» 
rite par le f(;fntiment d'une mpdéfatioi^ 
Jiéroïaue. 

L'aimable chofe qu'im Sot rempli 
d.e lui-même ! Jl fe déplore prefque tçur 
jours avec une bizarrerie charmante ; 
& en effet ^ il doit être néceffairç*. 
ment original/ puifqu'îl s'occupe uni- 
quement d'un objet auquel leç autres, 
jp'ont Jamais penfé. 

Le Sot & Thomme de génie font 
l/ornement du monde ; toutes les 
çlaffes intermédiaires font fans ex- 
preflion & fans vie : ce font des pki- 
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lies arides entre deux monts pUto* 
refques» 

• * • • • 

Mais fi le Sot & rhomme d'efprk 
figurent également fur la terre ^ leur 
bonheur eft bien difSérent^ 

L|'homme d'efprit ^ rhomme péné- 
trant^ en faiûITant tous les rapports j, 
réunit mille objets divers fous quel- 
ques priacipes généraux: : pour lui Icl 
tableau du monde fe rétrécit^ & fes. 
couleurs fe rapprochent : à peine au 
milieu de fa carrière , il s apperçoît 
dé^à^ue tout fe reffemble ^ & rien h'ex^ 
cité glus (à curiofîté.' 

; Le Sot, à qui tous ces, rapports^ 
échappent, au bout de deux cents; 
ans de vie • & fans, fortir de fa cité, 
trouverait encore? as étonner. Comme,, 
il ne clafle po^xt les idées , comme: 
il n'en généralîfe aucune , tout eft 
détaché pour luf chns ruDÎver$ ^ tOHC: 
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eft piquant , tout eft [^énomene t 
fa vie eft une enfance prolongée st 
la nature conferve pour lui fa fraî- 
cheur. 

Aux yeuxtîe Thomnie ôbfervateur ^ 
Tavehir n*eft bientôt qu'une Vepro- 
du£lion probable du paffé, & il le 
regarde fana plalfir. Pour le Sot ^ 
c*eft une création nouvelle, & le 
charme de Fefpérance embellit tous' 
fes jours. 

Uhomme qui réfléchit , & dont ]^ 
méditation embrafle mille combinai^ 
fons dîverfes y s% doit cboiiir , s'il 
doit prendre un parti, un nombre in- 
fini de motifs ^diflérens & contraires 
fé prétipiteiit vers fà penfée , & toute 
raàivîté dé foh efprit né peut fuffire 
à la multiplicité de fei perception» 5 
il eft indécis, il eft tourmenté. 

Lq Sot chiMvi à l'infianc^ il n'« 
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prefque rien à comparer; foti œil eft 
un verre officieux qui ne tranfmet 
jamais à fa penfée qu'un ou deux objets 
à la fois. 

Un autre malheur des gens d'ef- 
prit y que les Sots ne connaifTent points 
c efl la difficulté qu'ils trouvent à fe 
faire entendre ; leur raifon efl ua 
fijtieme fens dont ils tâchent en vain ^ 
<i'expliquer les effets. Trompés par la 
figure humaine^ ils foiit deâ efforts 
incroyables pour tranfinettré aux au- 
tres leurs idées ; & s'ils ne parve- 
naient pas enfin , par l'expérience , à 
ne voir dans la plupart des hommes 
qu'une image où qu'uni n^annequîn, 
ils pafferaient leur vie dans les tour« 
ipens des Panaïdes. 

Fatigué dei objets extérieurs^ fi 
lliomme d'efprit fe replie fur lui-mê- 
me , le fpeâacle de ce (\ul lui man*- 
que^ vient le troubler fans ceffe dans 
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la jouîffance' de ce qull poffede^ Il 
n'eft jamais ccmtent. 

Lc^Sot ne connaît point ces pcî- 
nçs : s'il rentre au-dedans de lui-mê- 
me, il y trouve un hôte affedueux 
qui Thonore & le confidcre , toujours 
courtois, toujours poli, toujours prêt 

à lui faire fête, 

« 

Pour Thomme éclairé, la perfeâîon 
çft une roche efcarpéç dont la cime 
fe perd dans les nues. Pour les Sots ^ 
c'eft un globe parfait qui tourne fansL. 
çefTç fgr lui-même ; chacun d'eux s y 
croit au. fommet, & s'imagine mar- 
cher fur la tête de fes femblables. 

" Non , rîen ne faurait troubler la 
férénité d'un Sot ; il ne connaît nî^ 
Fenvie ni la jaloufie : comme il met 
fa gloire à des riens , il trouve place en: 
tous lieux pour elle, 

A trente ans, ft Damon devient 
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Confeiller 5 il arrange fes cheveux 
pour aller juger ; il juge en efîèt : & 
s'il réfléchît au refpeâ; qu'on doit avoir 
pour lui, il fe revêt d'aune gravité 
majeftueufe^ mais il a de la peine à 
la foutenir} une boucle qui s'ébranle 
de la perruque de fon confrère > un 
çnfant qui tombe ^ un papillon qui 
vient brûler (es ailes à la lumière ^ 
tQut révçille eh lui Tidée de fa fupé- 
riorité^ & Tçxcite à rire : s'il vient à 
pî^rler , fon férieux court encore un 
nouveau danger ; car U ne faurait franr 
chîr un pronom poiFeffif; il ne fau- 
rait dire je > mol ou mon ^ fan^ que 
l'image d'une aullî charmante propriété 
nç vienne le chatouiller déliçieufe;- 
jnent; fes traits T^fTerrés fe dilatent 
malgré lui > & fon yifage cède à V^t^ 
(raie du plaifîr^ 

Voyez deux Sots s'entretenir en- 
lemblç j ils ne s'écoutent point p mais 
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ils rient continuellement : tandis que 
Tun parle ^ l'autre eft dans un point 
de vue qui le ravit; c'eft entre Cd 
qu'il a dit & ce qu'il va dire. Ils fe 
promettent en fe quittant de revenir 
bientôt s'épanouir enfemble ; 6c cha-* 
cun d'eux croit bonnement avoir pro« 
duit par fes faillies toute la joie de 
fbn ami. 

4 

C'eit fouvent avec une défiance ti- 
mide que l'homme d'efprit dit des cho* 
fes fines & ingénieufes : la délicatefie 
de fon goût le rend difficile ; il vou* 
drait s'étonner lui-même; il à d'ail- 
leurs obfefvé les replis de l'amour- 
propre ; il a cru remarquer que l3v 
plupart des hommes ne fe détermi- 
nent à trouver de l'efprit à un de leurs 
femblables ^ qu'autant que par fa mo- 
deftie il a l'air de l'ignorer ^ 6c laifie 
à fes admirateurs les honneurs de fa 
découverte pour confbiation de fou 
triomphe. 
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Le Sot n'êft jamais tyrannîfé pai 

çe9 méaagemens i il diftribufi fç8 idées 

avec une co|ifiattce pléniere.; èc s*ii 

s'élance par fois jufqu'à quelque ré* 

flexion cominime ^ il la publie à fon 

de trompe ;ik détache un air fin pour 
lui fervir de (^or^^ç ^ & ^ tout rayon^ 

ns»it d9 fa gl^irci ^ il fe transporte à 

quelques^ pas de lui - mênie ppyr iq 

çpnterripler , puis il s'en rapproche 

pour s'en teindre ; & dans cette douce 

occupation ^ troublé par une heùreufe 

ivrefrê^ il eft fier des tributs qu'il s'eft 

f ayés lui-même. 

<. . . • 

Enfin , rhômme d'efprît amoureux 
n'ell prefque jamais facisfait : fa ^iBrnefiêr 
dé fa vue eft un obftacle à fôn bon- 
heur ; un mot qui échappe à fa mai- 
trèfle , un regard qu'il lui forprènd ^ 
lin fon de voix qull interprète ^ mille 
nuances Imperceptibles ^ tout fuffit 
pour lé trouver dans fes efpérances ;^ 
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6c Idrlqu'il jouit enfin du plustcnflrft 
amour , foa efpirk le pourfuît encore)' 
il toârmentè fon cœur pr les diftinc* 
tions les plus fubtilps ; il doute fi ceft 
luiqiton aime/)u fi c'eftibi qu on aîmè 
en lui ; H craint d^ôtrê-àiràié^ parce qu il 
aïme^&hottparlecîiàrrtiê dùh àfceii^' 
dant iâVirtcible i îl ariàlyfe Témour > 
& fes douceurs lui écliâppenti 

Le Sbt en jouit faiis.ltre aimé; il 
croit faire fur îcs femmes i^ feniàtiort* 
rapide qu'il fait fur lm-ri?|me : forj^ 
Gryftaiiin , heureulement conftruit ,. 
taffemble dans fon foyer tous les rayons 
divergeas^ SfL lorfqu'à. peia^ il eft^p- 
per9*,,.iife croit l-otijeit^dçs regarda 
4u mon4e : il fe croit ^ aiméy î>wce 
qu'il eft iûniàble j il fe croit aimable , 
parce., qu'il ; eft un , Sot ;,'^^', fpr cettp; 
Hafeifi^btaalable foftbonjiHr eft élev^*. 
N'en foyons donc jamais.,. en peine i 
le Sot fut amant heureux ,. je Sot effi 
mari tranquille i & i comme tout lui 
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tourne -en bien . s'il lui. adviçat d'êcrs 
COCU 5 coo^me Jl eft poflible, il Teft 
9vec une béatitude à laquello lamaiK 
fortuné porte qnvîe. Si.ver§ Taubô^clii 
jour y il voit Xortir quelqu'uA c^e Tap* 
partement dç ia feçime,, il çomt ver«i 
elle ^ ouvre ion écrln ^ compte ièt 
diaman» « Ôc rjtt comme un fou de es 
que le vpleur n*a pas iu. les trouver. 

Qiiel fpé£!acle dé bonîiéùr ce. ta-* 
bleau .'tout faible qu if ëftJ ne pré^ 
fente-t-îl pas à nos yeux ! Y , ferez- 
vpus înfenfibles, pete & méré ? fit 
ne changeréz-yous jamais' de" ïyftêmè 
3 éducation ? ç'cfï pour "càtefler votre 
vànîté^^ c etf 'pour agrandir votre ppm- 
pe^que vous voulez que vos enfaiis brît 
lent p^ J'sfpcic .& . par .les r^nweres , 
Pc que YQVs.y, travaillez . avec tant 
dWdeiir::.: vous^ préparez les ^^eteaux 
fur lef^u^p v,ous voulez mçnter ;, ôç 
^atîf yptr« PJrg^çU jmpi^tlç'nt^lçs plus 
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» » « •■ 

beaux momens de leur vie , leur en^ 
fance vous împortune : pu , fi vous 
êtes de bonne foi, quel éft idonc votte 
ëgarement f Quoi ! parce que vous 
h*êtes heureux que pat 'lés fufïràgcs 
âes autf er y vous vous croyez les bîen- 
feiteurs de Vos énfans, quand vous 
leur înfpîrez ce fentîmènt 6c les aîdei 
à le fadsfeîtéL, Cruels (j[uè vous êtes ! 
pourraienMls vous dire j.va|is^ auriez 
pu lier nôtre bpnheur. à notre opinion ^ 
& vous Tavez rendu, dépendant de 
oelle des autres ; vous auriei pu plan 

cet dans iios riéfervôirs Teaù qui eût 

" -*"«'Q>-»/>. '«,,", <^ .-. 

étanchè notre foîf^fic vous en avez 
ouvert la fourcé dans le' champ d'au- 
trm!..l 
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" Ceffez donc de méritettcfe reproche 
de la part de vos ehfôiià'ï au lieu 
d'embellir leur perfonhe y éblôuiffez 

leurs yçux ; dônnez-leu/, siîfe peut, 

• • .• »• •>»■••' 

une opinion d*eux-mêtees îhdéftruc- 

tible i 
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tîMe ; lancez-les dans l6 monde ainfi 
cuîraffés : (Se s'ils y font couverts de 
ridicules ^ ne vous en inquiétez point ; 
. e'eft leur bonheur qui vous eft con- 
fié ^ ce n'eft pas leur gloire. 

Vainement diriez-vous qu'il eft de 
votre devoir de les fàire^ avancer vers 
la perfe£lion. La perfeâion de l'hom^ 
me j c'efl: le bonheur ; & fi ^ par le 
don de la fottife ^ chacun trouvait ce 
bonheur en lui-même ^ tant de vertus 
focis^ies auxquelles on donne aujour-« 
'd*hui le nom de perfeâîon y ne feraient 
plus que des facrifices inutiles. C eft 
k fineffe de nos perceptions , c'eft la 
y^catefle de notre amour-propre qui 
rend cette perfection fi pénible ; il faut 
la chercher avec effort dans une réu- 
nion de qualités agréables aux autres y 
dans rétude de leurs goûts y & dans 
leurs applaudiiTemens : mais une telle 
perfection eft «n efciavage ; elle dé-* 

L 



,/ 



i(f 2 Sar lùionJuur 

.pend de rOpînîôn , divinité akïere'ffi 
bizare. Ah ! détournons à jamais de 
fon culte tous ceux que nous aimons^ 
Demandez à ceux qui Tont fuivi quelles 
larmes fecrettes ce culte leur a fait 
répandre : mon héros n'en verfa ja- 
mais. Aux autels de l'Opinion , rhom-^ 
me d'efprit eft facrificateur & viÊlime: 
le Sot y à ces mêmes autels \ efl Tado** 
rateur 6c le Dieu. 

Aidez-moi donc y hommes d'e/prit^ 
a multiplier les Sots fur la terre : je peux 
bien fcntir leur bonheur; mais vous 
feuls avez le pouvoir de propager un 
nouveau fyftême. Pourquoi vous y r©- 
fuferiez-vous l pourquoi cet air dédai- 
gneux ? La diftance qui vous fépare 
d'eux, & qui vous paraît infinie ^ 
échappe peut-être à des millions d'êtres 
au-deffus de vous. Qui fait Ij dans Tuni-j 
vers chacun n*eft pas le Sot d'un autre? 
qui fait û vou;s n'êtes pas ceux dçsiha- 
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bîtans de la lune , ou de quelques ef- 
prîts aériens ? Eft-ce parce que vous 
ne les entendez pas rire à vos dépens , 
que vous n'en croyez rien? Mais vos 
Sots ne vous entendent pas ; & c'eft 

le Cafaderè diftin6lîf de la Sottife . 

# > • •• - . ^ 

que de ne point appercevoîr ^ ou de 

prendre toujours les limites de fa vue 

pour les bornes de ce qui eft. 
t 
Soyez donc plus timides & plus dé- 

fiahs ; &' loin de méprifer les Sots que 
vous rencontrez , admirez leur bon- 
heur y & reconnaiffez qu'il ne leur 
manque^ pour prétendre au titre d'hom- 
mes de génie y que d'avoir été Socs* 
par leur propre choix. 
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